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CHAPITRE 1 


Le VucatiiiL “ Lg docteur i^icrre* — Üu âne réiiL — Dqiî Ledro Airutlar. — 
Pnsomiii?r5 tollèqtics* — Clélestin. —■ DGiits-d'Acice* —» Peücau* 


La péninsule du Vueatan, située entre la baie do Cani- 
pèclic et celle d’Honduras, borne au sud le golfe du 
-Mexicpie. Cette vaste contrée, cncoi'c couverte de forets 
vierges, travei'sée du nord à Test par une chaîne de mon¬ 
tagnes, |)assc pour le point le plus chaud et le plus sain de 
rAmcri(iue é(|uinoxia!e. C’esl à rextrème sécheresse de 
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LA l'RONTIÊHE INniENNE. 


son sol que les savants attribuent la salubrité du Yucatan 
(ini, de Campèclie au cap Catbche, c’est-à-clirc sur une côte 
longue de plus de cent lieues et d’une largeur à peu ]n-ès 
égale, présente cette singularité de ii’ètre arrosé par au¬ 
cune rivière, de n’avoir d’eau potable que celle des lacs 
ou des puits. 

Le Yucatan, qui a pour capitale Jiérida, ville bâtie à 
dix lieues du petit port de Siïial, ne fit jamais partie de 
l’ancien empire aslèque ou mexicain. Les Espagnols ont pu 
coloniser les côtes, mais rintéricur du jiays, défendu par 
d’impénétrables forets, a toujours servi de refuge à des 
Indiens rebelles à tous les jougs. Ces Indiens, considérés 
comme les descendants de ces fameux Toitèques dont la 
civilisation prépara celle des antres nations de l’Amérique, 
vivent de cbasse, de pêche, un peu d’agricullure, et sont 
animés d’une haine im))[acahle contre la race hlanclie qui, 
de son côté, les combat comme des êtres placés par leur 
cruauté en dehors du droit des gens. 

Les Tollèques vivent donc barbares, au sein de leurs 
montagnes, au milieu de ruines rpu prouvent le haut degré 
de civilisation intellectuelle dt'^à atteint par leurs pères à 
une épücjue qui semble correspondre à l’cre ebrétienne. 
Toute la supci'ficie du A’ucatan est, en elTet, couverte d’edi- 
fices encore debout, de chaussées comparables, pour l’am¬ 
pleur et la solidilé, aux célèbres voies romaines. Sous 
l’ombre séculaire de ses forcis, le Yucatan cache les débris 
de pins de vingt villes importantes. C’est dans sa partie 
est, formant aujourd’hui l’État de Campêchc, que se trou¬ 
vent les gigantcscjucs ruines de cette mystérieuse cité de 
Palempié dont les monuments, décorés d’iiiéroglyphes 
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étranges, couvrent une superticic de seize kilomètres car¬ 
rés et sont une énigme pour les savants. 

Les Espagnols, ces iiUi'épides pionniers du Nouveau- 
Monde, réussirent autrefois, grâce à la supériorité de 
leurs armes, à dompter les Indiens établis sur le littoral 
de la péninsule yucatèque. Plusieurs villages furent chris¬ 
tianisés, comme on disait alors, c’est-à-dire (pie leurs 
habitants eui'ent à choisir entre la mort ou le baptême. 
Poursuivie avec vigueur, cette œuvre de civilisation, malgré 
sa forme regrettable, eût peut-être amené la soumission 
entière du ]>ays si de mauvais jours n’étaient venus pour 
l’Espagne, Pendant un siècle, la cour de Madrid cuLgrand’- 
peine à maintenir ses coiKpiètes et ne songea guère à les 
pousser plus loin. En 1821 , le Mexique ayant secoué le 
joug de la mère patrie, le Yucatan essaya de se constituer 

t 

en Etat iiidépeiidaiit. lion nombre des Indiens christianisés, 
appelés aux armes par leurs compatriotes restés barliares, 
reprirent eux-memes la vie sauvage. A dater de ce 
moment, les Tollèques firent de fj'é((uentes excursions 
dans la péninsule occupée par les descendants des Espa¬ 
gnols, ravageant les cultiir es, pillant les fermes ou hacien- 
daSj pour se retirer ensuite dans leurs montagnes en n’em¬ 
menant guère d’auli'es prisonniers que les jeunes femmes 
et les enfants dont ils avaient pu s’cmparci-. 

Par suite de ces excursions redoutables, auxquelles le 
gouvernement de la province ne pouvait opposer qu’une 
faible digue, les créoles ou métis établis dans l’intérieur 
du pays durent reculer pied à pied et abandonner leurs 
propriétés pour se rapprocher du littoral. Depuis quarante 
ans, les Indiens Tollè([ues ont dévasté plus de cent lieues 
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de pays, et, si le gouvernement de Mexico ne trouve !e 
moyen d’agir, le Yucalan, avant un demi-sîcclc, aura cer- 

ë 

tainement tlisparu du nombre des Ktâts civilisés du 
Nouveau-Monde. 

Or, lc_20 avril 18âO, vers trois heures de t’aprés-midî, 
un muletier, conduisant un âne chargé d’une énorme caisse, 
déboucha soudain d’un bois de tainaiins et s’aiTcda pour 
contempler les clocîiers de Mérida, qui se dessinaient à 
l’horizon. I,e muletier fut bientôt rejoint par un homme de 
haute taille, long, maigre, le front abrité par un chapeau à 
larges ailes, et qui marchait absorbé par la conlemjilatioii 
d’une plante (ju’il venait de cueillir sur le bord du cbemim 
« Mérida, seüor, » dit le muletier, en étendant le 
bras pour désigner la capitale du Yucalan. 

Le voyageur releva brusquement la tète, retii'a le cha¬ 
peau dont il était coifle et regarda silencieusement la ville 
(pii SC dressait devant lui. Une épaisse chevelure bouclée 
couronnait son fi'ont large. 11 avait de petits yeux, un grand 
nez, une grande bouche. Et cependant, l’ensemble de son 
visage révélait tant d’intelligence, son regard vif était si 
caressant, un si doux sourire errait sur scs lèvres, que l'on 
SC sentait attiré vers lui. Son vêtement se composait d’une 
veste de chasse de couleur marron, d’un gilet de toile 
grise et d’un pantalon de meme étoile, dont les extrémités 
SC perdaient dans des guêtres de cuir. Outre un fusil 
retenu par une courroie sur son épaule gauche, il portait 
en bandoulière une de ces boîtes de fer-blanc sans laquelle 
ne voyagent guère les naturalistes. 

« licllo ville, dil-il enfin avec un léger accent étran¬ 
ger ; oui, ces palmiers, ces dômes, ces clochetons que 
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fjENOR. PIT LE MULET TE R* 
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nous apercevons se découpent à merveille sur le fond 
azuré du ciel. Belle ville, j’en conviens; mais dis-moi, 
mon ami, combien de gredins renlerme-l-elle'* » 

Le muletier regarda son interlocLiteur sans répondre, 
îi .te te demande, reprit le voyageur avec une brus¬ 
querie qui conlrastait avec son air doux, combien celle 
ville renfei'me d’babilanls? 

— Vingt mille, senor ; et ils jouissent d’une réputation 
d’honnêteté proverbiale. 

— Serait-ce par hasard la ville natale? 

— Oui. 


—■ Cela m’explitiuc la façon de penser. En route. » 

Le muletier, peu natté sans doute des réllcxions de 
son compagnon, cingla vigoureusement son âne qui. pro- 
litant du temps d’arrêt ((u’on lui avait accordé. s'élaiL mis 
à brouter le long de la route. Surpris des coiq)s inat¬ 
tendus qui plcuvaient sur lui, raiiiinal bondit cl exécuta 
une série de ruades. Une des cordes qui retenaient sa 
charge sc rompit, et la grande caisse roulant sur le .sol, 
laissa échapper de scs flancs dislo(îué.s des peaux d’oi¬ 
seaux, de mammifères, de reptiles, et uu herbier dont le 
vent se mit à feLiilIclcr les pages. 

A cette vue, le voyageur leva ses longs bras vers le 
ciel d’un air conslerné. Comme il vil le* mule lier s’apprêter 
à châtier de nouveau l’animal cause du désastre, il s’écria : 

« Arrête, barbare, et ne fais pas supporter à cette 
pauvre bête les conséctucnces de la sotfisc. Tu l’as frappée 
mal à propos, clic a répondu par une ruade, quoi de plus 
logique ? 

— Je veux la corriger de scs manies, seùor. 
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— Gonimence par le corriger des tiennes, mon ami, 
si tu le ]ieux. En attendant, aide-moi à relever cette 
caisse* » 


Le voyageur se débarrassa de son fusil, de sa boîte 
de fer-l>lanc, jeta son chapeau sur le sol, puis se mit à 
ramasser ses collections. En ce moment, un cavalier mexi¬ 
cain, richement velu et suivi de f(ualre domestiques à 
cheval, parut sur la route. C'était un homme d’une soixan¬ 
taine d’années, aux traits réguliers et nobles, 

« 11 vous est arrive un accident, senor, dit avec cour¬ 


toisie 


le nouveau venu, puis-je vous être utile à quelque 


chose? 


— Ce maladroit, répondit le voyageur, a frappé 
mal à propos la bête qu’il est chargé de conduire, et 
vous vovez le résultat de sa brutalité. Voici le dégât en 

«1 O 

pai’tie réparé ; il s’agit maintenant de replacer cette caisse 
en équilibre. 

— Laissez faire mes gens, senor, ils vont aider votre 
domcsti((ue. » 

Le cavalier, pendant que son escorte mettait pied ii 
terre, regardait avec allcntion le voyageur. 

« Pardon, senor, dit-Ü soudain, n’ctes-voiis pas le 
docteur Pierre lirigault? n 

A cette interrogation, le voyageur se retourna, posa sa 
main droite sur sa chevelure bouclée, puis, à la gjunde 
stupéfaction de son interlocuteur cl de ses domestiques, 
i’cnleva prestement de sa tète laissant à nu son crâne pres¬ 


que chauve, 

« Oui, senor, dit-il enfin, je suis le docteur Pierre 
Hrigault; à quoi l’avcz-vous deviné? 
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— Un (le mes amis, répondit le cavalier, le comman¬ 
dant de Sizal, m’a ccrit il y a quelques jours pour m’an¬ 
noncer votre visite. 


— Vous êtes donc le propriétaire du cluUeau d’Eden, 
le sefior don Pedro Aguilar? 

— Un serviteur du vrai Dieu et le vôtre, docteur, dit 
le cavalier en saluant. 

— Parbleu, voici une heureuse rencontre, je inc rends 
chez vous. 

— Vous y serez le bienvenu, docteur. .Mc permettez- 
vous de vous prévenir, ajouta le cavaliei', en G.ssayanl à 
grand’pcine de l'éprimcr un sourire, que vous venez de 
replacer votre perruque à Pciivcrs? 

— .Merci, rcplicjua le docteur, ce n’est jias par 
coquetterie que je la porte, je vous [)rie de le croire, mais 
simplement pour défendre mon crâne contre le soleil et les 
insectes de votre exécrable pays. » 

Le cavalier fronça les sourcils; entendre mal parier de 
sa patrie est peut-étie la chose ([ui indigne le plus un 
Me.xicain. Bientôt un sourire reparut sur les lèvres de don 
Pedro. 


« Je vous considère déjà comme mon hôte, dil-il en 
s’inclinant, et vous avez votre franc parler. .Mes alfaircs 
m’appellent à Sizal, sefior, etje sei'ai huit jours absent. Si 
vous avez la patience de m’attendre à Mérida, nous par¬ 
tirons ensemble pour la frontière ; si par liasard le temps 
vous presse, je vais vous donner deux de mes domes¬ 
tiques qui vous conduiront jusqu’à mon cliàteau. 

— .Pattendrai, répondit le docteur, j’ai à compléter 
mon é(}uipemcnt. Votre château, seûor, est réellement sitiii; 


r 












8 


LA l’ l{ 0 N T n- H )-; t M ) [ !• X X \l. 




sur la limite des conlrccs occupées par les Indiens sau¬ 
vages ? 

— H est le poste le jjlus avancé de la fi’ontièrc, docteur. 

— On y coiirl la chance d’éli'c scalpé? 

— C’est une mésaventure contre laquelle nous jiou 
gardons de noire mieux, répondit le châtelain. La vieille 
demeure de mes pères, senor, a bravé plus d’un assaut, 
cl, le cas échéant, elle en braverait plus d’un encore. 

— Je sais, don Pedro, que vous êtes un vailiant 
homme, âlais voilà mon âne équipé, et je ne veux pas 
vous retenir [)tiis longtemps sur cette roule que le soleil 
cliuulTe à blanc. Au l'evoir, je vais vous allendi'e à iMérida. 

— l,oge/-vous à l’iiùtcl de docteur, c’est là 

que je descends moi-niéine, et vous y trouverez un cuisi¬ 
nier de voire ]ialii)ii. » 

Le docleur i-emerda, salua et reju’it sa marche en 
avant, tandis que son inlei’locutcur le regardait s’éloigner 
avec curiosité. 

H Décidément, dît le cavalier en se mettant en 
selle, (jiiizman ne m’a [)oint trompé ; ce docteui’ lirigault 
me jiaralt un original ticIVé ; Guzman m’assure que son 
ami est aussi bon <iuc savant, eu dépit de scs allures boiir- 
l'ucs ; nous verrons, » 

•P 

E])ert)]mant sa moiiUirc, vrai cheval de race, don 
Pedro cl son escorte disparurent bientôt lîarini les tamarins. 

Le docteur Pierre Jirigaull, Pai'Isieii d’origine, venait 
d’aticiiidrc sa f|uarantc-cinquième année et paraissait avoir 
la soixantaino. 'l'rès inslruit, naturaliste distingué, il avait 
en iiartic i)crdu sa lortunc par suite de son aveugle con- 
llaiicc dans un homme qu’il-croyait son ami; jniis, coii[) 
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pîiis douloureux, le choléra, eu moins d’une semaine, lui 
avait enlevé sa mère, sa leramc et ses deux enfanls, 
tout ce {|u’il aimait. Ih'csque fou de douleur, le doc¬ 
teur s’était retiré dans iiae petite maison qu’il possédait 
en Auvergne, et, là, en proie au spleen, à des humeurs 
noires, il avait vécu deux ans en dehors do toute société, 
s’absorbant dans sa douleur cl faisant profession de misan¬ 
thropie. l’eu à peu, l’élude de riiisloirc natm'clle, pour 
laquelle il avait toujours été passionné, arracha le docteur 
à son chagrin; un beau matin, il s’cmbar(|ua pour l’Amé¬ 
rique, cherchant des consolations dans les voyages el 
revaut d’enrichir la science de découvertes nouvelles. 

De sa longue séparation du monde, le docleur, aulrc- 
fois aimable et gai, avait gardé une ccrlaine originalité de 
tenue et de langage. A rcnlcndi'c parler, il détestait ses 
semblables cl sonliailait leur cxlcrminalion. ce qui ne 
rempcchait pas de se préoccuper sans cesse du bonheur 
de ceux qui rentouraient. Il préIciKlait exécrer les femmes, 
et nul plus que lui ne se montrait touché de leur boulé 
native, de leur grâce el de leurs vci lus. QuanI aux cnfanls, 
le docteur ne parlait qu’avec un souverain nic[>ris de ces 
petits élres bavards, leimianls, nuill’aisants ; mais avait-il 
à soigner un d’eux, une mère ne se serait pas montrée 
plus patiente, plus douce, plus complaisante. En somme, 
c’éfail un faux misanthrope. 

f.c docleur ï’icrre Iravcrsa les rues de Méridaen com¬ 
pagnie de sou muletier et de l’àne (pii portait son bagage 
non sans attirer l’attention des ])assaiils, surpris de voir 
un homme de l'acc ])Iancîie cheminer à pied- En pénétrant 
dans la cour de I’IkjIcI de VAguiltt, le docleur la Irouva 
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LA KltOXTlLKK INElItN'NE. 


remplie de curieux. On cutourail quatre Indiens sauvages 
faits prisonniers dans une récente rencontre ; des soldats 
vendaient ces nialheurcux h la criée. 


Plusieurs aclieleurs se pressaient;'un gros liomme, 
drapé dans un long manteau en dépit de la clialour, resta 
maître des Indiens moyennant une somme de 500 francs. 

<( Je croyais, dit le docteur (pu s’était approclié, que 
l’esclavage n’existait plus au Mexique? 

lût vous aviez raison, répondit un des assistants; 
ici, nous sommes tous libres. 

— A l’exception des gens qui viennent d’être mis aux 
enchères, je suppose ? 

— Ils ne forment pas une exception, senor. » 

Le docteur allait soulever sa perruque; il se retint. 

« Est-ce donc pour les rendre à la liberté qu’on les 
achète ? 

— Pas poin* autre chose, senor ; le gouvernement, qui 
n'est jamais riche, envoie ces malheureux dans les bagnes 
oii ils ne lardent guère à succonilier. Par bonheur, il 
Y a de lions chrétiens en ville; ils rachètent aux soldats 
leurs prisonniers, les l’ont instruire, baptiser, et leur 
ajiprennenl un état. 

— Puis? 

— Puis ils les rendent à la liberté. 

— Et (|Lie gagnent ces honnêtes chrétiens à ce com- 
mci'ce ? 


—• i.a satisfaction d’avoir rempli un devoir. 

— Ce sont des sols, murmura le docteur qui, tour¬ 
mentant sa perriufiic sans la déplacer, s’avança vers l’ac¬ 
quéreur des quatre prîsomiiers. Je vous demande pardon. 
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lui dit-il, je vous avais pris pour un inarchaud de ciiair 
humaine, et je viens (rapprciKÎrc que vous êtes un homme 
de bien. I.a chose est si rare, seüor, que je n’ai pu résister 
au désir de vous saluer, » 

Et, sans atlemlre la réponse de son inlerlocutcur sui- 
pris, le docteur pénétra dans rbûtcl oEi il fut bicnlûl in¬ 
stallé. 

Le cuisinier de rétablissement, ainsique l’avait annoncé 
don Pedro, était un ïù'ançais répondant, comme il le disait 
lui-niéme, au joli nom de Célestin. Célcstin, à l’âge rie 
seize ans, avait embrasse la profession de marin, cl, après 
avoir visité l'Afrique, la Cbine, l’Océanie, était venu 
échouer en vue de Campéchc. Fatigué de la vie de bord. 
Célcstin, renonçant au droit de se faire )‘apa1ricr. vivait 
tant bien que mal en attendant la forlune, C/était un vigou¬ 
reux petit homme, âgé d’une trentaine d’années, gai, vif, 
bavard, curieux, un vrai gamin de Paris, légèrement 
modifié par les voyages et les années. Son entrain j>lut au 
docteur, qui, pour les excursions qu’il rêvait d’entre¬ 
prendre dans le pays des Indiens Toltèques, sentait le 
besoin de posséder un compagnon sur lecjuel il pi'iL comp¬ 
ter. Donc, quatre Jours après son arrivée, le docteur appela 
Célestin, lui expliqua les voyages qu’il projetait, sans lui 
en dissimuler les risques, les périls, et lui proposa de 
l’accompagner. 

L’accord fut vile établi entre les deux compatriotes; 
moyennant la table, le logement, le tabac et la [n'omesse 
d’être ramené en France à la lin du voyage, Célcstin 
devint-le serviteur du médecin. 

Le traité venait à peine d’êire conclu que i’ex-matclot 
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se gralla rorcillô, le lioiit tlu nez, puis, lorlîllant son cha¬ 
peau de paille comme s’il eut été de feutre, il dit à sou 
nouveau maître : 

« Il est bien entendu, inonsicur, que Pélican entre à 
votre service en jneme temps que moi. 

— Tu veux sans doute parler de ton chien? dit le doc¬ 
teur en désignant un énorme mâtin ([ui, assis sur son train 
de derrière, avait écouté la conférence en remuant la 
queue. 

— \on, répondit Célestin, mon cliien se nomme 
Iknts-d'Acier, Je lui ai donné ce nom, monsieur, depuis 
qu’il a rongé la chaîne de fer Îl laquelle on l’avait attaché 
après me l’avoir volé. })enls-d’Acier, tout naturellement, 
est à vous comme à moi à dater d'aujourd’hui. 

— Alors, qu’cst-ce que Pélican? demanda le docteur. 

— Pélican, nionsieui', est une bêle aussi, pour la 
bonté et la fidélité, s’entcml, car il marche sur deux pieds. 
Son nom lui vient de son amour pour les enfants, il scmlde 
né pour être nonrnee, et... Voulez-vous me permcllre de 


1 


)> 


Le doclcur,intrigué, fit un signe d’asseiUîmenl. Sortant 
aussi loi de la chambre, Céleslin siflla d’une façon parti¬ 
culière. Une niiiuUe plus Lard arrivait en courant un nègre 
du plus bel ébène, aux formes athlétiques, au visage naïf, 
qui salua gauciiemenl le docteur, en montrant une double 
rangée de dcnls aussi l)lanchcs et aussi solides que celles 
de Denls-d’Acier. 



































CHAPITRE II 


Une controverse, — Ilecommandaiions du docteur, — Le départ. — Lü père 
Kistevaü. “ Doua Gcrirudîs. — Douloureuse coïncidence, — Camille,— La 

vallée des Dûlmiers. 


Céleslin s’était avancé vei's îo nègre, lui avait pris la 
main et la secouait avec énergie* 

« Voilà Pélican, monsieur, dît-îl avec salisfaction ; sa 
famille, vous en pouvez juger par la couleur de sa peau, 
est d’origine africaine. Lui, c’est autre chose, et l’on 
serait mal venu à lui dire qu’il n’est pas l''rançais, attendu 
qu’il i’est en réalité, puisqu’il est né à ta .Martinique. Quant 
à ses qualités morales et physiques, les voici : fort comme 
un Turc qui serait fort; doux comme un agneau, sobre 
comme un cliamcau, Ijrave comme un lion, dévoué comme 
un caniche, une perle enfin. Par-dessus le marché, Péli¬ 
can parle trois langues ; le français, l’espagnol cl l’anglais. 
11 les parle même souvent toutes les trois à la fois, ce qui 
produit une musitjue très agréable à l’oreille, mais assez 
diflicile à comprendre. » 

Tandis que Céleslin prononçait son éloge, le grand 
nègre semblait vouloir creuser le sol avec l’orlcii de son 
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pied di’üil, cl regardail toiir à Joui* le plafond, Dcnls- 
d’Acier, Cclcstin et le doclour. 

« l’dlican est mon ami, monsieur, reprit l’ex-matelot, 
il m’a sauve la vie lors du naufrage de la Jeune^Amélie^ 
sur les côtes du A'ucatan, et... 


— Aloi pas sauver la vie à toî, massa Céleslin, dit 
doucement le grand nègre ; c’est foi qui sauver la vie à moi. 

— Non, répliqua l’cx-matelot, en lançant vers son 
compagnon un regard sévère. 

— Si, répondit celui-ci avec conviction. 

— -fe me verrai bientôt forcé, IMlican, reprit Célestin, 


de vous rafraîchir la mémoire en 


administrant la 


série de coups de poing que je liens en réserve depuis 
longtemps, si vous continuez à outrager la vérité. 

. — Moi outrager personne; toi sauver moi, vrai. 

— Non. 



—■ bravo ! s’écria le docteur. Voilà ce que l’on nomme 
dcu.x amis, deux vrais amis! Ces misérables, ajouta-t-il 
en enlevant sa peri'uquc, prétendent s’aimer, et ils se 
délestent, c’est dans l’ordre. » 

Pélican, stupéfait de voir apparaîfrc le crâne nu de 
son futur maître, se lut et demeura bouche béante. 

<p 

tt Ce qu’il y a de sur, monsieur, reprît Cclcstin, c’est 
(juc, pour m’avoir à son bord, il faut embarquer du meme 
coup Pélican ; or je ne sii[)posc pas que cette petite clause 


change rien à 


notre traité 


— Peste, tu en parles à ton aise, maître Célestin, en 
appelant une petite clause un gars de cinq pieds huit 
pouces, doué d’une poitrine de taureau et d’une mâchoire 
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■ . 


de baleine ; ta petite clause deviendra siiigulièroniont 
emljarrassaule les jours de disette. 

— Non pas, monsieur, réplîciua le malelol avec viva¬ 
cité, ce joiU'-Ui je meltrai Pélican à la broche, cl nous 
aurons ainsi huit jours de vivres assurés. 

— Oui, répondit riiitéressé d’uu aii' radieux, et alors 
moi sauver à mon tour la vie à toi. 

— Encore! s’écria Cèles!in. 

— Assez, dit le docteur, ([ui remit en place sa ))cr- 
ruqne ; votre inimitié me décide, car j'aurai la satisraction de 
vous voir, un jour ou l’autre, vousdévoror à litre d’amis, .le 
vous retiens aux conditions stipulées. Maintenant je vous 
rccomn}aiKle d’exéeufer fidèlement votre ])csogne, c’est-à- 
dîre de déchirer mes habits en les brossant, de les lâcher 
sons le prétexte de les nettoyer, de mal balayer ma 
chambre, de briser la pins gi’aiide pai'tie des objets (|iii 
in’appai'tiennent, en un mot d’accomjilir consciencieuse¬ 
ment les mille et un mauvais tours que je suis en di’nii 
d’attendre de vous. 

— Monsieur! s’écria Célestin avec 
— Tu auras le droit d’agir aulrcincnl si cela le plaît, 
reprit le docleui', je ne m’y o[jposerai pas. Nous partirons 
dans (jualre jours, c’est convenu. » 

Célestin allait répli(|uer de nouveau. « iJah! sc dit-il, j’en 
ai assez vu de])uis quaranle-huit heures pour savoir ((uc j’ai 
ailairc à un original. Mon patron est un brave liommc, j’en 
suis sfir; si je me trompe, il sera toujours lemps d’aviser. " 
Et voilà de quelle façon Célestin, i’élican cl Dciits- 
d’Acicr entrèrent au service du docteur Pierre ([u’ils ne 
devaient plus {[uitter. 


gnation 





















LA FRONTIÈRE INDIENNE. 



].e premier soin du docteur fut de pourvoir scs servi¬ 
teurs d’uii revolver, d’une carabine et d’un machctô, sabre 
court qui, dans les forêts vierges, sei’t à tranclier îes 
lianes, à abattre les branches, en un mot à s’ouvrir un 
chemin. En même temps, il fit confectionner pour eux et 
pour lui des vestes, des culottes et des bi-odcquins en 
peau de daim, seule matière capable de résister à l’action 
du soleil, de la pluie et des broussailles. I.e.s trois aveu- 
turiers, équipés et munis de provisions de toute sorte, 
attendirent avec impatience l’heure du déparl. I.e Yucataji, 
du moins dans la partie occupée par les Indiens sauvages, 
est uii pays complôteineiit inexploré. Célestiii et Pélican 
SC réjouissaient comme des enfants à l’idée de camper 
dans les bols, de vivre de chasse, de voir cbatjue jour des 
contrées nouvelles. Quant au docteur, il espérait surtout 
retrouver la fameuse plante nommée amsle^ ce remède 
aussi infaillible, au dire des anciennes chroniques, contre 
la morsure des serpents que contre la i*age. 

Enfin, don l^cdro Aguîlar reparut, et. quarante-huit 
heures après son retour, on se mettait en route pour le 
château d’Edcn, situé à quatre-vingis lieues environ de 
3lérida. Don Pedro, outre une escorte d’une cinquantaine 
d’hommes, emmenait un convoi de quatre cents mules. 

H .Sont-ce là des animaux dont vous venez de faire 


l’acquisition? demanda le docteur. 

— Non pas, seùor, ces mules appartiennent à mon 
domaine ; c’est avec leur aide que, deux fois l’an, je porte 
à Mérida mes récoltes de cacao, de coton et de café. 

— Et tous les liomincs qui vous accompagnent sont 
vos serviteurs ? 
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— Us sont plutôt mes associés; le village qui s’étend 
au pied d’Eden renferme environ quatre cenis lialiitants, 
nés comme moi dans la vallée des l’almiers. Leurs pères 
ont servi les miens, et ils m’aident à cultiver mes terres, 
à les défendre contre renvahissement des sauvages. 

— Ils sont de race indienne ; ne craignez-vous pas 
qu’ils ne vous égorgent un beau jour pour s’em[>arci’ de 
vos biens? 

— Ce sont d’iiomiétes gens, senor ; une fols soumis, 
les Indiens sc montrent doux et traitables. D’ailleur.s, si 
j’ai du sang espagnol dans les veines, mes aïeux se sont 
souvent alliés à des femmes toltèques. 

— il est vrai, reprît le docteur, que ces honnêtes 
gens vivent si en delioi's de la civilisation (pic les occa¬ 
sions de mai faire doivent leur manrfuei*. » 

Pendant trois jours la caravane ciicmtna parmi drs 
]dautations de toute espèce, traversant la partie la plus 
fertile et la plus peuplée du Yucalaîi. Peu à peu, les (races 
de culture devinrent plus rares, et l’on entra dans le désert. 
Assez ordinairement, on campait près de lacs creusés 
par les anciens Toltèques pour parer à la sécheresse du 
sol, et le docteur admirait ces gigantesques travaux. 

bien que don Pedro l’eiit i>oli!'vu d’une excellente Jiioii- 
ture, le docteur mettait souvent pied à terre, bravant la 
chaleur, devançant ou suivant la caravane, afin de récolter 
au jjassage des insectes et des plantes. On atteignit une 
vaste plaine de sable. Le soleil, presque vertical, brûlait 
les voyageurs de ses rayons ardents, et aucun bruit ne 
troulilait le morne silence de cette solitude. Peu à [jeu, la 
verdure repai’ut ; on traversa des bois, et les montagnes 
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de rintcricur monlrèreiit bientôt Ja luxuriante vcgétatioii 
dont elles sont couvertes. On passait de loin en loin près 
d’immenses édifices en ruines et le docteur faisait de lon¬ 
gues stations devant ces débris du passé. 

K Vous trouverez à Kden, senor, dit un soir don 
Pedro à son hôte, un homme avec lequel vous jîourrez 
causer des monuments qui attirent si fort voli-c attention, 
car une'partie de sa vie a été employée à les étudier : 
mon chapelain, le père Estevan.... 

— Vous possédez un chapelain ? 

— Oui, un saint homme qui m’a vu naître, car il 
compte aujourd’hui plus de quatre-vingts ans. Le pèi'e 
Estevan a poursuivi deux buts durant sa longue carrière : 
la reconstruction do riiisloirc des anciens Toitèques, et la 
conversion de leurs descendants. 

— Et, naturellement, il a ccliouc dans ce dernier des¬ 
sein? 


— C’est vrai ; mais son corj)s, couvert de cicatrices, 
prouve qu’il n’a manqué ni de zèle ni de courage. 

— Il exècre scs persécuteurs ? 

— il les aime, docteur, les défend en toute occasion, 
et déplore leur aveuglement. 

— C’est un niais, un fanatique ? 

— Ni l’un ni l’aulre; c’est un homme de bien pour 
lequel vous vous prendrez d’amitié. » 

Le docteur lit exécuter îi sa perruque un demi-tour et 
prit les devants sans répondre. 

Une heure plus tard, il cheminait de nouveau près de 
don Pedro. 


« 


A propos, lui demanda-t-il, 


vous vivez seul à Eden ? 




















































üNlî CONT liOVIîHSI-:. 



— Seul avec uia feninio de charge, excellente per¬ 
sonne,,. 

— Une fcnrime excellente ! s’écria le docteur. 

—■ Je ne prétends pas, reprit don Pedro avec bonne 
Imnieur, que dofia Gertrudis soit sans défauts. J,a brave 
dame a été belle, très belle, et elle a la faiblesse d’oublier 
parfois qu’elle compte cinquante ans sotmés pour ne 
se souvenir que du temps oii chacun admirait sou frais 
visage. C’est la veuve d’un de mes anciens majordomes ; 
elle a soigné avec un dévouement sans pareil ma femme 
et mon fils. 

— Vous avez un fils? » 

Le front du châtelain sc rembrunit, sa voix devint 
tremblante. 


« I! y a six ans, senor, dit-il, j’avais une compagne 
dévouée et deux enfants cliers à mon cœur, car mon fils 


était marie. J’étais heureux, et il me semblait que Dieu 
n’avait plus rien à m’accorder. Un jour, le choléra s’abat¬ 
tit sur la vallée, et la noire maladie, en moins d’une 
semaine, emporia tous ceux (|ue j’aimais. » 

Deux larmes coulèrent sur les joues de don Pedro ; 


mais quelle ne fut pas sa surprise eu voyant son compa¬ 
gnon s’essuyer aussi les yeux ! 

« Senor, dit le docteur d’une voix étranglée, moi aussi 
j’ai possédé une compagne adorée, deux enfants... Voire 
histoire est la mienne... cl... je suis seul. seul. » 

J.e docteur suffoqué n’eu put dire davantage; il épe- 
ronna son cheval et s’éloigna au galop. Durant toute celte 
journée, il marcha en létc de la caravane et ne se rappro^ 
ciia pas do don Pedro. Le lendemain matin, h l’iieure du 
























LA FllONTifclîE INDIENNE, 



repas, les deux hoimnes échangèrenf. uii salut cordial, mais 
aucun d’eux ne fit allusion à la conversation de la veille. 


Bien qu’il parût à peine s’occuper d’eux, le docteur 
surveillait de temps l\ autre Célestin (.‘t l’élican. Les deux 


amis, sans cesse côte îi côte, se multipliaient le long du 
convoi, cl secondaient les muletiers dans leurs rudes tâches. 


Une fois au campement, ni l’un ni l’autre ne ménageait sa 
peine ; ils supporlaient la soif, la fatigue et les mille 
inconvénients d’un pareil voyage avec un stoïcisme plein 


de bonne humeur. 


tt ^'ous avez Bi, dit uu soir don ï^edro à son hôte, 
deux scrvitcui's actifs et intelligents, je m’y connais. 

— .le commence K le croire, l’épondit le docteur, mais 
les deux cofpiiiis s’exècreiit et rmirout ))ar se dévorer, 

— lÙLx s’exécrer! Allons donc, docteur, aucun d’eux 


ne veut pi'eiidi'e de repos si son camai'ade n’est assis, 

— Ihire hypocrisie ! Ils s’exécrent, je suis certain de 


ce que j’avance, « 

Don Pedi'o se tut; il savait déjà <i quoi s’en tenir sur 
l’Inimeiu’ bizarre de son compagnon et ne prenait plus la 
peine de le conti’edire. 


L’après-mitli du septième jour de son départ de 
.Mérida, la caravane s’engagea sur les rampes d’une haute 
montagne, et, au moment où il s’y attendait le moins, le 
doclcur domina la vallée au fond de laquelle sc dresse le 


cluileau d’Kden. A sa droite s’ouvrait une grotte qtie son 
compagnon lui apprit être un lieu do refuge pour les 
femmes et les enfants lorsipie Eden était assiégé. 

« Un temps de galop vous fait-il peur? demanda 
ensuite don Pedro à son hôte. 
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— Pourquoi cetlo question, scùor? 

— C’est que, si vous y conseutez, nous ahanclonnc- 
rons la caravane, maintenant qu’elle n’a plus rien à redou¬ 
ter, et, avant la nuit, nous atteindroms ma chère demeure. 

— Qui vous presse tant d’y rentrer? 

— Camille m’attend. 

— Camille! Je croyais que voire femme de charge se 
nommait doua Gerlrudis. 

— Vous ne vous trompez pas, docteur ; Camille est le 
nom de ma pelite-rdle, une^fee de sept ans que j’ai iiùte 
de vous présenter. 

— Vous avez une petite fi... Célestin ! Pélican! cria 
le docteur de toute la force de ses poumons. 

— Que fiésirez-voüs donc ? demanda le ch;itelain 
surprfs. 

— ^’ous faire mes adieuv, scfior, et partir avec mes 
gens. 

— i\’est-il pas convenu qu’Eden, que la vallée des 
l’almiers doit être pendant quelque temps votre quartier 
général? 

— J’ignorais que vous eussiez un enfant, el qui plus 
est une petite-fille, autrement dît ce (|uelquc chose que l’on 
croit charmant et que l’on ne manque jamais de rendre 
exécrable à force de le gâter. J’ahhorro celte engeance, 
scüor, et pour rien au monde... 

— Là, là, docteur, ma pauvre Camille n’a jamais fait 
peur à personne, jmis vous ne la verrez que si cela vous 
convient, .Mais, jiar le ciel, vous ne serez pas venu en face 
d’Eden sans y pénétrer, dussé-je appeler à mon tour mes 
gens pour vous y entraîner de force. 
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— N’ai-je pas le droil d’aller où lion me semble? 

— Aujourd’hui, non, répondit don Pedro en souriant; 
demain, ce sera une autre alîaire. Un brave ne doit pas 
fuir le danger sans l’avoir au moins regardé en face. >i 

Le docteur Pierre poussa une sorte de gémissement, 
Q)uant à don Pedro, il excita sa monture en entraînant 
celle de son compagnon qui bientôt galopa de bonne grâce 
près de son hôte. Sur les pas du châtelain, on traversa des 
plaines, on gravit des collines, et, au moment où le soleil 
se couchait, on se trouva en vue du cliâteau. 

Kdcn mérite ù la rigueur son nom de château; c’est un 
vaste parallélogramme de pierres, flanqué à gauche d’une 
tourelle. Sa façade se compose d’une longue galerie exté¬ 
rieure soutenue par des piliers autour desquels s’enroulent 
des plantes grimpantes. On y parvient en franchissant sept 
à huit larges marches. Celte longue véranda, sur montée 
d’une terrasse, sert durant le jour â tempérer l’ardeur des 
rayons du soleil, et permet aux habitants d’admirer un 
immense horizon. 

Un vestibule, seule issue extérieure de la massive 
construclion, donne accès dans une cour bordée de por¬ 
tiques mauresques sous lesquels s’ouvrent toutes les cham¬ 
bres de riiabitalion. Un bassin, alimenté par une source 
amenée des montagnes, laisse échapper son trop-plein 
dans un ruisseau qui, après deux ou trois détours capri¬ 
cieux, pénètre dans une seconde cour où se trouvent les 
greniers, les étables et les écuries. De lù, le ruisseau des¬ 
cend vers le village occupé par les travailleurs, village 
composé de maisonnettes aux murs de bambou et aux toits 
de feuilles de palmier. 
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Lue muraille épaisse de deux mètres et liaulc de (rois 
entoure les bàtimenls. Construite à rendroit où le terrain 
s’incline vers la plaine, cotte muraille est extérieurement 
d’un accès difficile. La porte prînciiiale, en forme d’ogive, 
flanquée de deux pavillons, s’ouvre juste en face du vesti¬ 
bule ; une seconde, plus petite, se trouve du cùté du vil¬ 
lage, ce qui, en cas d’alerte, permet aux travailleurs de 
venir se réfugier dans renccinie fortifiée. 

Du sommet sur lequel il s’arrêta un instant, le docteur 
découvrit le chateau et scs cours intérieures, oEi se balan¬ 
çaient de hauts palmiers. Lu tous sens, desplantalions de 
caféiers, de tabac, de coton. Au delà, des bouquets de 
citronniers ou d’orangers. IMus loin encore, des savanes où 
paissaient en liberté des clievaux, des mulels, des vaches. 
Comme dernière limite, une ceinture de collines couronnées 
de forêts vierges, montagnes au delà desquelles s’étendent 
les contrées inconnues habilôcs par les Toltèques. 

Le soleil disparaissait à peine à l’horizon lorsque les 
voyageurs, dont l’approche avait été signalée par le tinte¬ 
ment d’une cloche, ponétrèrcnl dans la cour du cliàleau et 
mirent pied à terre devant le vestibule. Le docteur fut pré¬ 
senté à doua Certrudis qui, vêtue d’une robe de soie rose, 
le reçut avec toutes les grâces d’une e.x-jolie femme. DoiTa 
Gertrudis, bonne et sensée, cti dépit des apparences, avait 
la liante administration du château ; c’eût été une femme 
parfaite sans son innocent défaut de ne point vouloir 
vieillir. 

Le vénérable père Lstevan, dont une longue barbe 
blanche encadrait le noble visage, tendit au docteur scs 
mains mutilées par les Indiens en lui souliaitaiil cordiale- 
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lïiüiil le l)aMsoir. Le docteur, nuilgré scs prcveiiliojis, sc 
seiilit alliié |)ar la seule vue de ce nmrlyr de la foi. 

Dès l’arrivée de don Pedi’o, une petite fille de huit ans 
environ, aux grands yeux noirs, aux longs cheveux, la 
bouche rose, était venue sc suspendre à son cou, et le doc- 
Icui’ avait détourné la tète. Au moment où il y songeait le 
moins, la petite fille ([ui, descendue des bras de son grand- 
père, avait rûdé près de Céluslin et de Pélican, revint se 
placer en face du savant. 

« Esl-ce vrai, seûor, dit-elle avec gentillesse, que vous 
pouvez j'elirer vos cheveux de dessus votre léle'P 

— (PesL vrai, dit le docteur. 

«I 

— iMontruz-jiioi conuneiit vous faites ?h 

J.e doclcui', avec une gravilé comitiue, relira sa per¬ 
ruque. 

l-’eiifaut recula il’un ])as. 

« lîeineltcz vos cheveux, dit-elle au bout d’uu instant, 
vous êtes [ilus beau (piand ils sont sur votre tète. \’üulez- 
voiis être mon atni? » 

l.c docteur ne répondit jjas; il se baissa, ses longs 
lu’as saisirent l’cnfaut, rentourèrciit, et bientôt, il la pressa 
contre sa poitrine, rembrassant avec eirusion. 

« Suis-je assez bétel murmura-t-il quand ce fut fait. 

— Comment te nommes-tu, sefior? demanda la petite 
tille qui, après celte embrassade, sc crut autorisée k 
tutoyer sou nouvel ami. 

— Je Jiie nom me Croqucmitaine, réplicpia le docleui' 
d’uu tou l)ourru. 

— Crociuemilaiiie ! répéta renfaiil ; bon, je ne i’ou- 
s, ton nom, il est très joli. » 
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Et pour elle, ce nom devint ti jamais celui du doc¬ 
teur. 

l’élican et Célestin avaient reçu l’ordre de se tenir 
prêts ù partir le lendemain ; or, six mois après leur arrivée 
à Eden, ils étaient occupés à clouer des planches dans la 
chambre de leur maître. C’est que !a vallée des Palmiers 
se montrait inépuisable en richesses zoologiques, et le 
docteur ne rentrait jamais d’une excursion sans avoii’ 
découvert de nouvelles espèces d’insectes, de plantes ou 
d’animaux. L’esprit élevé du père Estevan, la bonne 
.humeur et l’entrain cordial de don Pedro l’avaient séduit; 
aussi une estime récijji’oque unit-elle lueiiLùt ces trois 
hommes. Quant à doua Gerlrudis, le docteur, sans cesser 
de déclarer qu’il détestait le Ijeaii sexe, ne manquait jamais 
de lui offrir la main pour la conduire à table ou la ramener 
au salon. Celte courtoisie ravissait la bonne dame, qui se 
montrait aussi touchée de la politesse du maître que de 
celle des serviteurs, attendu que Célestin la complimentait 
sans cesse, tandis que Pélican, que les élolTes de couleurs 
voyantes dont se parait doua Gertrudis séduisaient, riait 
à gorge déployée chaque fois qu’il l’abordait. 

Quant à Camille, elle ne tarda guère à s’attacher an 
docteur Croqucmilainc, bien qu’il la grondfd sans relâche. 
Sous la triple garde de Célestin, de Pélican et de Dents- 
d’Acicr, la petite fdle accompagna bientôt son nouvel ami 
dans presque toutes scs excursions. 

Deux années s’écoulèrent. Chaque mois, Célestin rece¬ 
vait de son maîlre, pour le traiismeUre à Pélican qui le 
transmettait à son tour à Dents-d’Acier, l’avis de se tenir 
prêt h. partir pour franchir la froulière, et vingt fois une 
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nouvelle decouverte rendit cet ordre illusoire. Au fond, 
l’idée de se séparer de ses amis, de Camille devenue son 
élève, alïligeait le docteur, fjui se gardait pourtant de 
l’avouer, liràce aux deux voyages annuels de don Pedro à 
iMérida, le naturaliste pouvait expédier à Paris tes collec¬ 
tions (ju’il réunissait et que le .savant directeur du 3hiséum 
l’engageait vivement à comiiléter. 

Aussi le docteur prolongeait-il indéfiniment son séjour 
dans un pays où il se trouvait iieureux, où il lui restait 
toujours quelque chose à découvrir. 

l.a petite Camille gagna beaucoup au contact du doc¬ 
teur; sans la présence du savant au chàleau, les connais¬ 
sances de l’enfant n’eussent guère dépassé la lecture et 
l’écriture. Don Estevan s’élait jusque-lù borné à faire son 
éducation religieuse. Pour ce (lui est de don Pedro, toujours 
en chasse, il n’apprenait à sa pelilc-tille qu’à monter à 
cheval, à manier un fusil, à lacer un taureau. Grâce au 
docteur et à dofia Gertriidis, Camille apprit en outre ce 
que doit savoir une jeune fille bien élevée. Par bonheur, 
l’enfant possédait une grâce native qui, cultivée par sa 
gouvernante, tempérait ce qu’avait de trop viril l’éduca¬ 
tion (juc lui donnait son grand-j>ère. 

Le docteur, bien qu’il fût satisfait et aimé, ne renonçait 
point à scs deliors de misantliropie ; mais, dans la vallée, 
cliacun savait à quoi s’en tenir sur scs boutades, et on le 
laissait dire. 

En somme, au début de l’année don Pedro, le 

père Estevan, dofia Gertrudis, le docteur Pierre, Camille, 
Célestin, l’élican et Dents-d’Acier vivaient contents dans 
cette magnifique vallée des Palmiers, où la nature semble 
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avoir semé à plaisir les plus riches productions. Depuis 
j>lusieurs années, les Indiens sauvages avaient porté leurs 
déprédations vers la partie nord de la Péninsule, de sorte 
que le docteur, dans ses chasses et ses expéditions, pou¬ 
vait s’aventurer au loin sans danger. Kn dépit de cette 
sécurité, le cliàteau i*estait soumis à une discipline mili¬ 
taire, et aucune précaution n’était négligée pour éviter une 
surprise des Indiens, événement toujours à redouter. 
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CHAPITRE III 


L'iUltour destructeur. — Vue d'Edcn* — Une famille de jaguarétés. — Un tigre 
dêgaisé. — Camille et Croquenutaîne. — Un sauvage* 


Trois années presque jour pour jour après son arrivée 
h Eden. le docteur Fierre lîrigaull, velu de son inusable 
veston en peau de daim, les jambes serrées dans des 
guêtres lacées, et coitTé d’un léger chapeau en feuilles de 
latanier posé en équilil)re sur sa pei’ruque, gravissait la 
pente des collines qui, au nord, c’est-à-dire dans la direc¬ 
tion de Méi'ida, bornent la vallée des Falmicrs. Le docteur 
avançait pas à pas, examinant avec soin les arbres, les 
plantes et le sol. Un léger bruit se fit entendre dans les 
broussailles ; il s’arrêta. Une détonation retentit, et une 
lourde masse, tournoyant dans l’air, vint tomber aux pieds 
du naturaliste stupéfait. 

H Qui a tiré? s’écria-L-il en relevant la tète. 

— Moi, seûor, dit Pélican, dont la Ijonne face noire se 
montra soudain ; grand oiseau passer là-haut, et moi tuer 
lui pour muséum à vous. » 

Continuant d’avancer, le nègre se dirigea vers un fourré. 
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{( Prends garde, cria le docteur en voyant son serviteur 
se pencher pour saisir un aigle au cou garni d’un collier de 
plumes noires, à la tête surmontée d’une longue linppe, 
prends garde, si tu tiens à tes doigts. » 

1/aigle venait de se renverser sur le dos; les tarses 
repliés, les serres ouvertes, Poeil ctincelaut de sombres 
lueurs, il semblait prêt à déchirer l’imprudent qui tenterait 
de l’approcher. 

« Lui méchant, dit Pélican, que l’attitude du rapace 
fit reculer de trois pas. 

— l.e malheureux cherche à défendre sa vie, répondit 

le docteur, mais tu as bien visé, el il ne se débattra pas 
longtemps. Une fois de plus, tu as tiré trop vile, Pélican, 
il ne faut tuer qu’à bon escient. 

— .Moi pourlant bien regarder avant de tirer, dît le 
ncgi’e avec liumililé, et'moi être sûr de n’avoir jamais vu 
ce gros moineau. Itlassa Célestiii a de bons yeux, et lui 
non plus pas le connaître, car c’est lui qui crier à moi ; 
Feu ! feu ! 

Eh bien, Célestin s’est trompé. Xouspossédons déjà 


deux exemplaires de l’aigle qu’l! te plaît d’appeler un gros 
moineau. L’oiseau que tu viens d’altcindre est l’aulon/' 
destnicteur; il s’attaque aux biches, aux faons, au.x lièvres 
el aux singes. 

— Alors moi content d’avoir tué ce gredin. 

— Il ne fait qu’obéir aux instincts que lui a donnés la 
nature. Pélican ; son estomac ne pourrait digérer ni l’herbe 
ni les fruits; il lui faut des proies palpitantes. Mais quelle 
énergie vitale dans ce corps, que d’éclairs dans cet œil d’un 
jaune d’or! Ce moribond doit, en ce moment, penser des 
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hommes ce que j’en pense moi-même, à savoir (jne le meil¬ 
leur ne vaut rien. » 

L’autaiir, a[)t‘ôs avoir fouellé l’air deses ailes, retomba 
soudain inerte. Pélican, le saisissant alors, le suspendit 
à sa carnassière et suivit le docteur cpii avait rejiris sa 
marche en avant. En moins de dix minutes la crête de la 
colline lut atteinte, et le nèf’TC courut montrer à Cêleslin, 
occupé près d’un feu de hrancliessèclics îi griller un lapin, 
le rajraee dont il était charge. 

<( Où est Camille? » demanda le docteur en regardaii! 
autour de lui. 

En guise de réponse, Célestin désigna du doigt une 
énorme roche au soinniet de laquelle, habillée comme scs 
compagnons de vêtements en ])eau de daim et appuyée 
sur une légère carabine, se lenail la fille de don Pedi'o. 
f?ous cet accoutrement, on pouvait la prendre pour un petit 
garçon. Le docteur se dirigea de son côté; Camille était 
si bien ahsoi’bée dans sa contemplation, qu’elle n’cnicndit 
point venir son ami. 

« Découvrcs-lu quelque chose dans la j)laine? » demanda 
soudain le docteur. 

L’enfant se retourna avec vivacité, 

« Non, dit-elle, el je trouve que grand-père tarde 
bien. 

— Nous n’avons pas lieu d’être inquiets; don Pedi’o 
nous a promis d’être de l’elour pour le 23 ou le et, 
pour ma pari, je l’aUends au plus loi demain. 

— S’il doit arriver demain, il doublera l’étape et arri¬ 
vera ce soir, j’en suis sûre. » 

Pélican parut. 
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« Classa Cclestiii envoie moi prévenir que déjeuner 
être cuiL, » cria-t-il. 

En trois bonds, Camille fut au bas de la roclie et 
s’élança en courant vers le bivouac. La petite créole venait 
d’atteindre sa onzième année. Svelte, vive d’allure, les 
membres bien proportionnés, elle possédait de grands 
yeux noirs, d’épais cheveu.x de la même couleur, une 
bouche souriante et vermeille garnie d’admirables dents. 
Camille, de même que la plupart des femmes de son 
pays, avait la i)cau légèrement orangée, teinle {|ue jiro- 
duit le mélange du sang indigène avec le sang espagnol, 
liieii de plus charmant que le caractère de celte gra¬ 
cieuse enfant, gaie, brave, pétulante, et pourtant très 
réiléchie à ses heures. Devenue la compagne ordinaire du 
docteur dans scs expéditions autour du chaleau, elle por¬ 
tait dans ces courses, à cause de leur commodité/des 
vêtements de garçon qui, sî l’on ne prenait garde à la déli¬ 
catesse de ses traits et surtout aux tresses de sa chevelure 
ramassées sur sa nuque, la faisaient ressembler à un mali¬ 
cieux adolescent. 


l.c docteur et Camille, sur l’invitation de Célestin, s’as¬ 
sirent devant une immense feuille de palmier étendue sur 
le sol en guise de nappe; re.x-matclot posa bientôt, sur la 
galette de maïs dont s’arma chaque convive, un morceau 
de lapin rôti. Du point où se trouvaient les voyageurs, leurs 
regards plongeaient sur la vallée. On voyait le grand paral¬ 
lélogramme formé par Eden et ses dépendances, mais de 
celte hauteur la muraille qui renfermait, au lieu de paraître 
en relief, semblait un simple fossé. Dans les champs, des 


travailleurs allaient 


venaient, et, de loin en loin, retentis- 
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sait un alwieinent ou le cri d’un coq. A voir cette pai¬ 
sible vallée dont l’aspect révélait l’activité d’une grande 
exploitation agricole, il fallait un elTort d’esprit pour se 
rappeler que l’on était en pleiti désert, sur la frontière qui 
sépare les Indiens civilisés de leurs frères encore sauvages, 
et que derrière chacjuc colline commençait un monde 
vierge. 

Le repas terminé, tandis que Célestin et Pélican bour¬ 
raient leurs pipés en tiges de bambou d’iin tal>ac préparé 
par l’ex-matelot, et que le docteur sc disposait à dormir sa 
sieste, Camille retourna se poster sur la roche du haut de 
laquelle on découvre riimnense savane qui, sauf r[ue!ffues 
ondulations, s’étend jusqu’aux environs de .Mérida, et 
demeura Ijientot seule éveillée. I.’enlaiit ne pei'dail |)as de 
vue le point de l’horizon oii devait ajjparaUre le convoi 
ramené ])ar son grand-i)ère, tant elle désirait être la pre¬ 
mière à l’apercevoir. 

Il y avait près d’une heure qu’elle sc tenait immobile îi 
son [)oste d’observation, et son attention n’avaît été dis¬ 
traite que ]iar un cra([uement [produit à sa gauche, cimme 
si quelqu’un eut brisé une branche morte. A ])lnsicnrs 
reprises ce l^ruit se répéta; niais Camille, accoiituinée 
aux mille tressaillements des forêts, se contenta de retour¬ 
ner la tète et d’examiner les fourrés sans s’inquiélei' duvaii- 
lage. Tout à coup son oreille exercée la mit en dédance; 
évidemment iin animal de grande taille rampait Llerrière 
les buissons. Elle chercha le léger fusil dont elle était tou¬ 
jours armée, et s’aperçut qu’elle l’avait laissé près du 
foyer. 

« Bon, pensa-t-ellc, voilà un oubli qui me vaudra au 
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seniiüii do Ci'üquemilaitie, une grondcric de Célcstin et un 
coup de bec de Pélican. » 

Prudente connue le sont les personnes accoutuinécs aux 
surprises des forèls, Caniîllc se préparait à descendre de 
son observatoire ])our se l'approcbcr du bivouac, lorsqu’elle 
aperçut, glissant derrière le tronc des arbres qui lui faisaient 
face, une longue forme noire et luisante. Presque au meme 
instant, tes feuilles d'un chêne rouge, dont une maîtresse 
branche s’étendait au-dessus de la tôle de renfaut, fré¬ 
mirent comme si l’ai'brc eut été doucement secoué. Camille, 
ignorant que ses amis dormaient, saisit un sifllct d’argent 
pendu à son cou, cl fit entendre une sorte de gazouillement 
afin d’attirer leur attculioii sans eiïrayer ranimai qu’elle 
cherchait à voir. I.e chôuc avait repris son immobilité ; peu à 
))cu,la branche dont rextrémilé touchait la roche s’abaissa; 
Camille, cette fois, fit entendre un strident coup de sifflet; 
elle vcnail d’apercevoir, fixés sur elle, deux yeux jaunes se 
d('lâchant sur une face noire. 

« A moi, Célcstin! m cria-t-elîe. 

Puis, avec une admirable présence d’esprit, elle sc 
laissa glis.ser le long du rocher. Il était temps ; elle rou¬ 
lait encore sur la mousse cl les feuilles sèches, que son 
feiTil)ic eiiucmî s’abattait sur la plateforme, juste à l’on- 
droit qu’elle occiqiait moins de deux secondes auparavant. 
Déçu dans sa lentati\'c, ranimai rugit, se ramassa sur luî- 
môme, et d’uii bond encore plus jirodigieux que le premier, 
vint tomber à trois jias en avant de Camille. 

Vive comme l’éclair, !a petite fille dégaina le uiacbelé 
pendu à sa ceijiture. Heureusement pour elle, elle ii’eut 
pas à faire usage d’une arme qui eiil été iusufïisaute dans sa 
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main. Deux coups de leu retciitircnt soudain à ses oi’cilles, 
et son terrible adversaire tomba foudroyé à scs pieds. Au 
môme inslaiit. Pélican s'élancait vers elle, la saisissait entre 
ses bras et l’enlevait de tcri-e. 

(i Où vous blessée? cria le nègre dont les gros yeux 
bîajics semblaient vouloir sortir de leurs orbites. 

— Nulle part, mon bon Pélican, nulle part. » 

Pélican laissa retomber renfant dont Célcstin prit 
aussitôt les deux mains. 

H Vrai? dtMiianda l’ex-niatelotavcc anxiété. Vous n’avez 
pas été touchée? 

— Non ; mais donnez-moi vite à boire, car j’ai eu 
presque aussi peui' que le jour ou nous avons été pour¬ 
suivis par les pécaris. » 

Camille rendait à l*élicajj la gourde (pie celui-ci lui 
avait présentée, lorsfjue le docteur parut. 

(t Sur quel animal avez-vous lire? (ienianda-t-il. 

— Nous tuer cette canaille qui voulait mangermaiii’zclle, 
dit Pélican en irappant de la ci’osse de son fusil le coiqis 
inanimé du fauve. 

— Un jafjuarélé, s’écria le docteur ; parle vite, Camille ; 
as-tu donc couru ipiekjue danger? 

— Nous dormirions encore comme dê bons bourgeois 
du Marais après leur dîner, s’empressa de répondre Céles- 
lin, sans un coup de sifllet qui est venu nous réveiller. Par 
bonbeur. Pélican a toujours un œil ouvert, même lorsrju’il 
ronde; quand j’ai saisi ma carabine, Camille et cet 
animal roulaient de compagnie en bas du rocher. » 

Le docteur enleva sa perriupie ([uc le temps avait 
ciuel([ue peu défrisée, et la replaça sens devant derrière. 
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eeloii sa couliirr.c lorsqu'il voulait dissimuler ses éino- 


<( l’ourquoi cette demoiselle nous avait-elle quittés? 
s’éci‘ia-l-il. Vous avez l'ait de belle besogne. Jx monde 
n’en eût été que niiciix avec une petite personne désobéis¬ 
sante de moins, 

— Le monde, c’est ])ossibIe, ié])iiqua Camille; quant 
à loi, Crociucmilaine. lu as Ijeau faire le méchant, que 
dovicndi'ais-tii si je n’étais plus là pour t’accompagner 
dans tes courses, pour t’aider à mettre de l’ordre pai'mî tes 
lierl)es et tes l)êles? Tu me regretterais, tu t’ennuierais, tu 
])leiirerais. En tout cas, voici une histoire que je te prie de 
ne raconter ni à doua Gerlrudis, ni à mon grand-père, si 
tu veux qu’on me confie encore à la garde. 

— Ce sei'ait manquer à tous mes devoirs, mademoi¬ 
selle, (pic de j)asser sous silence ton... imprudence et ton 
exploit. 

— Mon cx))!oit, dit Camille en avançant ses lèvres 
d’une façon mntinc, consiste àm’étre laissé sui*prendre, et 
me vaudra, s’il est connu, rinvilation de rester au châ¬ 
teau (piand tu iras en chasse. Donc, tu voudras bien te 
taire. 


— lliiin ! fit le docteur, nous verrons. 

— Si nous avoir amené ])ents-d’Acjcr, dit Pélican, 
lui [las dormir et prévenir nous de la venue du tigre noir. 

— Dis tigre nègre! s’écria Céleslin. D y a des bêles 
nègre?. Pélican. )> 

Celle médiocre plaisanterie de Cclcsliii causa une telle 
larilé au naïf Pélican c[u’il se roula sur le sol. Bientôt 
il SC rapprocha du docteur qui examinait le fauve. 
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« Singulier pays, oui, singulier pays, l'ûpéla le naUira- 
liste. A n’en pouvoir douler, voilà bien le jatfuarété on 


couguar non’. 


— N’cst“Ce donc pas un ligre? deinaîKla Célcsiiii. 

— Si, assuréiîicid, cl l’un des plus féroces du Nou¬ 
veau-Monde. On prétend que sa chair, aussi blanche que 
son pelage est noir, est un manger des pins délicats, 

— Moi savoir cela ce soir, mnrmura Pélican. 

— Prends ton fusil, Cauiille, dit le docteur, c’est un 
autre motif que la faim ([ui a poussé cette betc à se jeter 
sur loi, car ici la pâture est abondanle. Le jaguarété loge 
d’ordinaire dans les troncs d'arbres, et, si nous savons 
chercher, nous trouverons très probablement un ou deux 
petits orphelins dans les environs. » 

Camille, ayant instruit ses compagnons du chemin suivi 
par l’animal pour se rapprocher du rochcj', on se mit en 
(juôte d’un arbre mort. Pélican, qui marchait te nez en 
l’air, frappa tout à cou[> le tronc d’un cy|>rès de la crosse 
de son fusil et ajipliqua son oreille contre l’écorce. 

« Fou, fou, fou, dit-il, en imitant le crachement d’uu 
chat irrité, petit chat noir demeurer là-dedans. 

— Pélican a raison, » s’écria Célestiii en monlranl, à 
une hauteur d’un mètre et demi, un Irou j)arfailcment 
visi]>le. 

Le nègre se disposait à grimper loi’squc le doc leur, 
ne sachant quelle taille pouvait avoir l’aninial que Pou vou¬ 
lait déloger, recommanda de nouveau la prudence, 

« Pas danger, massa, reprit Pélican, si Célcslin prèle 
son épaule, moi grimper sur grosse branche et voir fond 
du trou. » 


















38 . 


LA FHONTIËKIÎ INDIENNR. 


Célcstiiï, trouvant ingénieuse Tidce de son ami, l’aida 
dans son ascension. Le docteur et Camille se tinrent prêts 
à faire fen, 

« Laissez fusils tranquilles, cria bientôt Pélican, lui 
être petit, tout petit. » 

Et, plongeant son bras dans la tanière de la (en-ible 

bête, le nègre en relira par la peau du cou un jeune jagua- 

rélé. J.e petit animal poussa un miaulement aigre auquel 

répondit aussitôt un rugissement. Le docteur recula de 

plusieurs pas, enti’aînaiit Caniille, tandis que Célestin criait 

à Pélican de lâcher sa proie et de descendre au plus vite, 

■ 

attendu que te nouvel ennemi ([ui s’annonçait allait, selon 
toute probabilité, bondir vers le trou qui servait d’asile à 
son petit. .Mais, au nombre des défauts de Pélican, il fal¬ 
lait ranger un entêtement capable de résister au.x meil¬ 
leures raisons. Le brave nègre refusa donc de bouger. 

U ^loi vouloir garder petit chat noir, cria-ldl ù son 
ami ; si papa à lui veut manger moi, toi tirer fusil, massa 
Célestin. 

— Et si le papa te saule sur le dos, Pélican ? 

— Toi lirer tout de môme. 

— Afin d’envoyer Pélican dans Tautre monde, voilà 
qui me paraît... m 

Célestin n’acheva pas sa phrase ; comme il tenait la 
Icle levée pour parler à son ami, il vit .soudain briller au- 
dessus de lui les yeux jaunes du second jaguarété. 

« Carde à toi ! » cria rex-matclot. 

Il tu feu. Atteint en pleine poitrine, Panimal tomba de 
tout son poids sur Pélican, qui fut entraîné. 

« Es-tu convaincu maintenant, mécliante tête dure que 
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tu es? Avais-je raison de t’ordonner de descendre? s’écria 
Gélcstin en courant vers son ami qui n’avait pas tâclié sa 
proie. 

- Pas fâcher loi, massa Célestin, voilà moi descendu 
très vite. 

— Très vile assurément. Oii t’esdu fait mal ? 

Seulement petite bosse à la tête. 

— l’u en mériterais une grosse pour le rendi-e à l’ave¬ 
nir plus prudent. 

— Prépare la peau de ces bêtes, Célestin, dit le doc¬ 
teur avec tranquillité, comme s’il se fût agi de dcu.v lapins ; 
je vais emmener Camille que la vue de cette opération 
n’amuserait pas. L’o[jéraliou terminée, retourne au château 
oii noms arriverons sans doute avant toi, car nous redes 
ccudrons par le ravin. « 

Camille, ayant recharge son fusil, le plaça sur son 
épaule et suivit la ci‘éLe de la colline. liienlûL, avec la 
confiance (jue donne riiabilLidc, les ex])Ioraleurs s'atlardc- 
rent dans des fourres. Durant une demi-heure, ils mai'chè- 
renl sous des ai’bres centenaires qui. s’espaçant peu à peu, 
leur livrèrent un libre passage. Camille se mil alors à courir 
pour sortir du bois. Lorsque le docteur la rejoignit, la petite 
fille, assise sur l’herbe, dans un endroit découvert, examinait 
déjà l’horizon dans la direction de ilérida. 

« \’üyüns, Croquemitaine, n’cs-lii pas un peu inquiet? 
dcmanda-l-clle à sou compagnon. 

— Pourquoi serais-je inquiet, mou cnfaiit? 

— Graiid-])èrc devrait être ici depuis midi ; l'cgarde la 
plaine, elle est déserte. 

— Don Pedro, reiu'it le docteur, larnènc un long convoi 
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de milles, oL il y a dix jours de marche 


d’ici à iMérida. 


Vingl-qiialre heures de retard, dans un si long voyage, ne 


peiivcnl Cire pour nous une cause d’inquiétude. 

— Il ii’y a jamais de retard avec grand-père, tu le sais. 

— Ici, oîi tous ses pas sont réglés ; mais ne peul-il 
avoir été rclenu à la ville ■) 

— Veiix-lu que nous retournions au cliâleau? je ferai 
seller ton cheval et le mien, puis nous irons au-devant 
de grand-père. 

— Une telle excursion me semble peu prudente par 


une nuit obscure. Camille. La lune se lève à onze heures, 
il sera temps alors de prendre une décision. En attendant. 

pui'lûiis. » 


L'n son de cloche sc ht entendre. 


« C’est celle de la polcrnc, dit Camille; Célcslîn et 
l'clican renlroat au château. 

— Nous avons eu tort de perdre du temps, dit le 
doclcur ; ne nous voyant pas arriver, ils vont semer 
ralanne. » 

(hunillo ne l’écoutait plus, elle avançait et frappa tout 
Il coup joyeusement ses mains l’une contre l’autre. 

« Voici grand-père, cria-l-cl!e. 

— Que dites-vous là, pctilc (ilie, et comment pouvez- 
vous voir don Pedro dans les ténèbres où nous nous trou¬ 


vons? » 

L’enfant sc rapprocha du naturaliste. 

« Itcgarde par ici, dit-elle, là, uii peu à la gauche. 

— Tu inc |)rends pour un chat ; que puis-je voir, alors 
(|iie je disiiiigue à peine l’endroit ou je pose le pied? Sur 
ma foi! un feu brille là-bas. 
















— C’est im bivouac. Les males a’aui'ont pu fournir 
l’étape d’une seule Irai le, et grand-père aura oi-donné de 
camper. Quant à lui, il galope vers nous, j’en suis sûre, 
et lions ferons bien de nous hâter, si nous voulons arriver 


au château pour le recevoir, » 

En dépit de robscurité, Camille fut vite on bas de la 
colline. Là, elle attendit le docteur. Aussitôt {|u’il l’eut 
rejointe, elle re[>artit avec rapidité, car désormais elle cou- 
naissait à merveille le terrain sur leffuel elle marchait. Elle 
approchait de la poterne lorsqu’elle entendit le trot de 
plusieurs chevaux, l.a cloclie résonna, la lourde porte 
tourna sur ses gonds, et don Pedro se disposait à la fran¬ 
chir avec son escorte lorsque sa petite-fille, qui s’élait 
postée de façon à se trouver sur son passage, posa leste¬ 
ment le pied sui' sou éli'îer et s’élança en selle devant lui. 
Ce fut en pressant avec force renfant sur sa poili inc cjiie 
le châtelain attcigniL le perron de sa demeure. 

Au meme instant, un anias de branches résineuses, 
disposées sur un carré de pierres construit pour cet usage, 
fut allumé. L’ardeiit foyer éclaira bientôt la façade du châ¬ 
teau et une partie de la vaste cour. üouaGertrudis, le doc¬ 
teur, Célestin, Pélican, tous les habitants d’Kdeii se ])i'e5- 
sèrent pour saluer le maître; don l*edro répondait à chacun 
avec affabilité. 


« 'l u étais donc en chasse, mignoiinc? demanda-t-il en 
remarquant raccoutrement de sa pelile-fille. 

— C’esUà-dîre, grand-père, <[ue, le soleil à peine levé, 
j’ai conduit Gi'oquemîtaine au sommet de la montagne afin 
de te voir venir de plus loin. Je savais bien que tu arrive¬ 
rais aujourd’hui. 
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— Ah! petite, toji iiniiatience ne pouvait sui-passer Ja 
mienne. liniln, me voici, et avec grand’faim, dofia (jCi- 
trudls. Alais je ne vois pas le père Estevan. 

— H est au village, senor, répondit la femme décharge; 
je viens de renvoyer prévenir de voire ari'ivéc. » 


cavaliers de son escorte s’approcha de lui. 

« Que devons-nous faire du sauvage, senor? demanda 
ré cuver. 

à,' 

— Sur mon âme, j’allais oublier ce pauvi’c garçon ! 
.\niène-le, Ki'ancisco ; il doit être las. w 

Tous les regards se lournèrent vers la potei'iie ; Fi'an- 
eisco T'eparut bientôt, tenant par le bras un jeune Indien 
drapé dans une couverture de laine, et qui semblait n’avan¬ 
cer ([u’à rcgj'cl. 










































CHAPITRE IV 


Unac- — Deux instituteurs. — Diable noir et diable bhme* — Bons conseils, 
— Un essai culinaire de Pùlic^an. — Tentative de fuite.— Dcnls-dMcler, 


A l’apparition du jeune Indien, les assistants se rap¬ 
prochèrent pour le mieux voir. En ce inoinent, le foyer 
jetait de vives lueurs dont réclat jiermetlait de distinguer 
les traits du prisonnier. C’était un enfant de douze ;i 
treize ans, au front liant, aux yeux noirs, au nez aquîlin, 
à. la bouche gracieuse, au regard vif cl intelligent. Ses 
clieveux, longs sur les côtés du visage, retombaient en 
deux nattes jusque sur scs épaules et donnaient à ses 
traits une expression de douceur féminine. I! était robuste 
cl bien pris. La couverture dont il s’enveloppait s’élaiit 
enlr’ouvertc, on vit sur sa poitrine un tatouage représeii- 

â 

tant un soleil, (lui avait à son centre une tête de sei'pent. 

« liüiilé du ciel ! scuor, s'écria doua Gerlrudis, cet 
enfant est-il véritablement un sauvage 

— Oui, ma bonne dame, un vrai sauvage! 

— L’avez-vous donc pris en route? 

— Non pas, le chemin est libre et sur d’ici à ôlcrida ; 
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mais les Tollèqiies, descendus des moidagncs, se sont 
avancés justiu’à vingt lieues de la ville, bi-Cdanl et sacca¬ 
geant tout, selon leur coLitiinie. Au bourg des I.agartos, 
ils sont (onibüs sur un l.)alailloii de troupes nationales qui 
leur a inlllgé une rude leçon. Dans la bagarre, ce garçon 
est devenu prisonnier d’un soldat, qui, de retour à Mé- 


rida, Ta mis en venlc sur laj>laccdu Marché. Je passais, 
et, pris de pitié, j’ai donné vingt piastres en échange de 
ce pauvre petit. )> 

Camille embrassa son grand-père, puis s’approcha du 


prisonnici' : 


« Venex, » lui dit-elle. 


Il la regarda sans répondre ni bouger. 

« Ne parlc-l-il pas espagnol, grand-père? demanda la 
])elitc lillc. 

— Je ne sais trop; durant la route, J’ai cru devinera 
certain.s mouvements de son visage qu’il comj)rend ce que 
l’on dit en celte langue; cependant il refuse de répondre 
lorsqu’on lui ailrcsse la parole. 

— Quel est son nom? 


— Je rignorc; peul-êlre me ru-l-il dit, mais comment 
le saisir au milieu des phrases de son jargon? » 

Ce docteur s’étail a])prüchc de l’cnlanL et l’c-vaminait 
avec at ton lion. 


« Voilà dotic, murmurail-il, un homme dans toute 
sa simplicité prîmilivc; le drôle est beau, et scs yeux ont 
plus d’expression qu’on ne devrait s’y attendre, car les 
idées doivent cire rares et confuses dans son cerveau. 


Ainsi, ce petit 
déjà piller une 


bonliomme, en sa qualilé de sauvage, sait 
forme, l’incendier, et, au besoin, couper la 
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gorg0 de son semblable avec la mèjue iiidiflereiice que 
celle d’un lianiieton. Admirable, en vérilé! Et comme ce 
gaillard est bâti! tjuelle poitrine! quelles jambes ! comme 
il doit courir et sautei' ! » 

Le docteur se lut un instant, puis reprit ; 

« l’auvre petit, plus de patrie, plus de famille; le voilà 
jirisonnier. Peu à peu, les souvenirs de son enfance s’elTa- 
ceront de sa mémoire; mais sa mère, roubliera-t-elle? » 
En prononçant ces derniers mots, le docteur, selon 
son habitude lorsqu’une émotion le gagnait, enleva sa 
perruque. A la vue de cet homme se dé]DOuillant de sa 
chevelure, le jeune Indien fit un bond en arrière ; il eût 
fui, si Francisco ne l’eùt retenu. 

ti Vilaiji Croquemitaine ! s’écria Camille qui se rap¬ 
procha de son ami ; veux-tu bien l'emcttrc tes cheveux sur 
ta tête et ne pas etîrayer le petit garçon? » 

Le docteur, interdit, se bâta d’obéir. En ce moment, 
le pèi’e Estevan ])arut. A la vue du vieillard, don Pcdi'o 
se découvrit avec respect et lui l)aisa la main, dcférciicc 
dont le cliapelain voulut en vain se défendre. Aigres avoir 
échangé fiuehiues mots avec le prêtre, don Pedro lui 
montra du doigt le nouveau venu, 

« Ai)procbe, mon fils, dit le padre eu langue maya, 
cel autkiue idiome encore en usage, chez les niodeimes Toi- 
loques, approche et dis-moi Ion Jiom. d 

En entendant parler le vieillard, le jeune Indien se 
rapprocha de lui, et ses regards se fixèrent avec curiosité 
sur les lèvres qui venaient do prononcer des mots de sa 
langue. Néanmoins il ne répondit pas, et une larme glissa 
sur sa joue bi’uiie. 
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« Pourquoi pleurcs-Ui, mon enfant? clemanda le cha- 
])clain avec sollicitude et en saisissant la main de l’Indien. 
Ré])onds, ne sais-tu pas la langue des mayas? 

— C’est celle de ma nation, répliqua le jeune sauvage 
avec (ierté, 3[ais vous, qui vous a appiis à la parler ? 

— J’ai vécu parmi tes compatriotes, mon cher fils, et 
’ai tenté de leur enseigner le nom et les commandements 
du vrai Dieu. 

— Le vrai Dieu se nomme TéoUy et il habite les 
plaines ennammces du soleil, répondit sentencieusement le 
jeune garçon ; puis, écartant sa couverture pour montrer 
l’image de l’astre dessiné sur sa poitrine, il ajouta ; Je 
suis le pelit-fiis de TéotL 

■—■ Tou père est un chef? 

— Lorsqu’il vivait, la tribu entière des fils du Soleil 
lui obéissait. 

— Tu ne m’as pas dit ton nom. 

— Je suis Unac, fils d’Unac, petit-fils de TéotL 

— Je comprends, lu descends d’une famille de chefs 
et lu crois avoir le Soleil pour ancêtre; nous t’apprendrons 
que le Soleil a un maître. 

— Veut-on me faire mourir? 

— Hassure-loi; celui qui t’a amené et qui commande 
ici est-juste et bon. 

— Par le ciel, padrcj s’écria tout à coup le châtelain 
•qui ne comprenait mot à cette conversation, nous cause¬ 
rons demain. Songeons à souper, s’il vous plaît, j’ai faim. 

— A qui voulez-vous confier cet enfant? demanda le 
clmpelain. 

— A vous d’abord, mon père, car il vous faudra vous 















L'NAC. — DEUX liXSTITUTEUIiS. 



occuper de son iimc; (piant à son corps, je suis tenté de !c 


confier momentanément à 


Céleslin, si toutefois le docteur 


y 


consent. 


— 'l'rès volû]]tiers, répondit celui-ci ; grâce à Lélcstîn. 
le mallieureux pourra bientôt unir aux défauts des sauvages 


ceux de nos especes civilisées. 

— Soit! s’écria don Pedro. Xous savons ce que cela 
veut dire ; par parenthèse, docteur, vous avez bien de 


la peine à vous corriger de vos... qualités. Je viens d’ap- 
i:^’eiKlre que, durant mon absence, vous avez sauvé, à foi’ce 
de veilles et de soins, deux de mes serviteurs. 

— Mon devoir professionnel, dit le docteur, est de 


guérir les gens. » 


Cèles lin, s’étant 
sur le jeune Indien, 


approché, reçut l’ordre de veiller 
de s’occuper de sa nourriture, de son 


coucher, et de le traiter avec la plus grande douceur. 

« Très bien, dît rcx-matc!ot; mais en c[uelle langue, 
s’il vous jîlaîl, dois-je parler à mon pupille ? 

— Unac comprend-il la langue des blancs?» demanda 


le chapelain au jeune garçon. 

Celui-ci demeura un instant silencieux ; le padre répéta 
sa question. 

« Oui, répondit enfin le prisonnier, quand les blancs 
traitent Unac comme un homme, il les comprend ; il ne les 
comprend j)lus lorsqu’ils veulent le ti-aiicr comme un 
chien. » 


Cette réponse fut faite en espagnol, avec lenteur, 
comme si le jeune Indien cherchail un peu scs mots. 

« Par le Christ enfant, s’écria don l’cdro, depuis 
douze jours {pie nous voyageons ensemble, tu aurais dii 
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délier plus tût ta langue. C’est non seulement en homme 
([ue je veux que tu sois traite, mais en frère. Tu n’as Ici 
d’autre maître que moi, et c’est k moi que tu le plaindras 
si quelfiu’un, sur mon domaine, te traite autrement que 
comme un enfant de la maison. Si le padre réussit à dis¬ 
siper les ténèbres de ton esprit, tu deviendras mon filleul, 
c’est-à-dire mon fils. En attendant, sois docile et bon, je 
t’en prie. » 

Après ce petit discours, don Pedro, faisant passer 
devant lui le padre et le docteur, pénétra dans le château. 

Céleslin se rappi'ociia d’Unac. 

« Venez par ici, mon garçon, dit l’ex-malelot en 
prenant le bras de rindicn pour le guider, vous avez 
fourni nue longue course et vous devez avoir faim. 

— Es-tu un clief ? demanda Unac à son interlocuteur. 

— Un chef? Pas précisément. Après tout, qui sait? 
Moi aussi, j’ai des petits soleils gravés sur la peau. » 

Et retroussant sa manclie gauche, Céleslin montra son 
bras orné de ces tatouages chei’s aux marins et qui sem¬ 
blent à la mode aussi bien chez les nations civilisées que 
chez les sauvages. 

Unac examina avec attenlion le dessin tracé sur le 
bras du matelot, dessin qui représentait un navire. 11 
rénécluL un moment, puis secoua la tête comme pour 
déclarer qu’il ne comprenait pas le sens de cet hiéro¬ 
glyphe. iSéanmoins, il parut considérer son guide avec 
i‘esj)C'ct; il se disposait à le suivre lorsqu’il fit un bond en 
arrière et pou.ssa une exclamation de surprise ; il venait 
de voir apparaître Pélican dont la bonne face, d’un magni¬ 
fique noir, semblait pour lui un objet de terreur. 
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« Qui est ceîui-là? demanda-t-il d’une voix légère- 
ment altérée. 

— Personne autre que mon ami Pélican. 

— Pour(|uoi est-il peint en noir? » 

Célestin se mit à rire. 

— Le pauvre garçon te jireiid sans doute pour ie 
diable, Pélican, s’écria l’ex-matelot ; il est clair qu’ü n’a 
jamais \ u d’hommes de la race. 

— Hommes blancs plus pareils au diable qu’hommes 
noirs, dit Pélican avec conviction. 

— Au Sénégal, c’est possible; en France, c’est une 
autre question ; mais laissons cela et approche ; il faut 
convaincre ce petit homme que lu n’es noîr que par dehors, 
(jue tu as l’âme et le cœui' d’un blanc. » 

Pélican, sous prétexte de sourire, montra sa double 
rangée de dénis et s’avança vers Uiiac. 

« Pélican pas méchant, dit le nègre, et lui devenir 
l’ami à vous, si vous aimez luî. » 

L'nac murmura ([uelques mots dans sa langue, et se 
pressa contre Célestin, qui, le rassurant, le conduisit 
vers un des pavillons construits de chaque coté de la 
poterne, et dans lequel, dès son arrivée à Eden, il avail 
élu domicile avec Pélican. Un vieux créole, nommé Juan, 
qui servait en (]uelf(ue sorte de concierge, occupait le 
second pavillon. 

c( Allez-vous sorlir, senor Célestin? deiiianda le gar¬ 
dien en voyant paraître l’ex-matelot. 

— -Non, je viens dresser un lit pour le nouvel hôte du 
inaîlre. 

— Va-t-il coucher dans voire chamljre ? 
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— Parbleu ! où voulez-vous que je le place? 

— l.iarc qu’il ne vous coupe la gorge diiraut la nuit ; 
c’est là une opération que ses pareils savent pratiquer à 
merveille. 

— jMerci de l'avis, Juan : mais nous ne sommes pas 
en guerre, ce garçon et moi; est-ce vrai, ünac? » 

Sans ré}ïondi‘e, le jeune Indien se pressa de nouveau 


contre son guide. Dents-d’Acicr venait de sc montrer et 


s’avançait en grognant, 

(c Tout beau, Dcnls-d’Acier, s'écria Célestîn, c’est 
un camarade que je vous amène, et je vous engage à ne 
pas l’oublier. Silence, méchant chien, et laissez-nous 
passer. » 

Dents-d’Acier obéit, grâce à Pélican qui s’interposa, 
Unac fut introduit dans le pavillon, composé .de deux 
chambres dont l’une servait de cuisine çt de salle à 

Paulre de chambre à couclier. Un troisième 
lit, c’est-à-dirc une épaisse natte de jonc, fut cteiidu dans 
un coin, et Pélican, qui, ce jour-là, remplissait les fonc¬ 
tions de cuisinier, posa sur une petite lalile une espèce de 
gigot rôti, Unac refusa de prendre place entre les deux 
amis ; il s’empara de quelques galettes de iiiaïs, puis 
alla s’étendre sur sa couche où il parut bientôt dormir. 

« Qu’as-Lu fait de ton jaguarétô? demanda Célesün à 
son compagnon. 


manger 


Lui dans une cage. 


Tu veux rapprivoiser ? C’est une éducation qui te 


donnera quekiue peine, âlais quelle viande csl-ce donc 
là? Voilà une heure que je mâche ce morceau qui l'ésistc 
à mes dents. « 
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Pélican sourit. 

« Lui un peu dur, dit-il. 

— Lt Dents-d’Acier refuse sa part? Est-il malade? 

— Xon ; seulement, lui pas aimer jagiiarété. 

— Comment, s’écria Célestiu en se levant, ce rôti est 
du? .... i> 

[/ex-matelof, bien que son estomac fût solide, ne ]iut 
achever. II s’empara d’une bouteille d’eaii-de-vie de caîuie 
à sucre, s’en gargarisa longtemps le gosier et reprit : 

tf Que le diable t’emporte, Pélican, de me faire goûter 
une pareille viande! 

— Oui, lui pas bon, répondit le nègre qui cherchait à 
faire bonne contenance et ne pouvait avaler le morceau 
qu’ii avait dans la bouche; décidément, lui pas bon. » 

Un jambon fut posé sui' la petite table, et les deux 
convives mangèrent alors avec appétit. Leur souper ter¬ 
miné, ils fumèrent une ou deux pipes en devisant, et se cou¬ 
chèrent après avoir expulsé Dents-d’Acier. Les deux amis 
dormaientdepui.s une heure environ, lorsque Unac redressa 
la tête; une faible lueur, venant d’une fenètio sans vitres, 
éclairait la vaste pièce. Le jeune Indien sc leva, et, à pa.s 
sourds, se dirigea vers la porte. Après quelques tiUonnc- 
ments, il réussit à faire jouer la pièce de bois qui la fer¬ 
mait et s’élança dehors. 

J 

La nuit était sombre; à peine le seuil franchi, Unac 
demeura immobile. Il promena scs regards autour de lui, 
retenant sa respiration et cherchant à percer les ténèbres. 
Un profond silence régnait dans l’immense cour du châ¬ 
teau; nu! autre bruit f(uc la plainte mélancolique produite 
par les deux palmiers plantés de chaque côté delà poterne, 
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et, dont la l)i‘ise agitait doucement les larges feuilles. De 
loin en loin un cri sourd, étoulTé, venait du bois; parfois 
aussi un insecte lumineux li'aversait l’air comme une étoile 
filante, et disparaissait lia]Dp6 sans doute par un oiseau de 
nuit. 

Unac, le corjîs penché en avant, fit enfin deux ou trois 

pas et s’arrêta. Deu à peu, scs yeux s’accoutumèrent à l’ob- 

scuritc ; il distingua la grande porte par laquelle il avait 

pénétré dans l’eiiceinle du château, courut aussitôt vers 

cette issue et poussa une exclamation de désappointement 

en la voyant close. 11 jiromena ses mains sur les énormes 

poutres, â la recberebe d’un verrou semblable à celui dont 

le mécanisme peu compliqué venait de lui permettre de sor- 
* 

tir de la chambre de Céleslin. Blais la porte d’entrée se fer¬ 
mait à l’aide d’une traverse de fer assujeltie.par un cade¬ 
nas, cl, durant un quart d’heure, Unac se fatigua les doigts 
à tirer, à pousser, à tordre ce cadenas. A la fin, le jeune 
Indien se ci-amponna aux poutres et se mit à grimper. 
Arrivé an faîte de la [)ûi’te, il rencontra la muraille qui sur- 
plombail; bientôt convaincu qu’il ne pourraiL franchir cet 
obstacle, il redescendit. 

Il allait sauter sur le sol, lorsqu’il vit briller deux yeux 
fiamboyants : c’étaient ceux de l)cnts-d’Acier, qui, tranquil¬ 
lement assis, paraissait olDsei-ver avec curiosité les mouve¬ 
ments du fugitif. Tout à coup, le chien s’élança en gro¬ 
gnant; s’il ne se fût luité de regrimper, Unac eût été atteint 
par les crocs du terrible mâtin. 

Après cette déinonslration hostile, DenLs-d’Acier, comme 
s’il considéi'nit que la proie qu’il semblait convoiter ne 
pouvait lui échapper, se j'assil paisiblement, A deux ou 




































































iV 



DEUX OU TROIS FOIS US AC TESTA DE METTRE 

ri ED A TERRE. 
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trois reprises, Unac tenta de se rapprocher de terre ; aus¬ 
sitôt le cliien grondait menaçant. Au bout d’un quart 
d’heure, sentant ses bras se lasser, le pauvre Unac essaya 
de saisir un des poteaux qui soutenaient la porte, avec l’es¬ 
poir d’atteindre un des palmiers. En étendant la main, il 
sentit une chaîne et la tira, voulant s’assurer qu’elle pouvait 
le porter. Aussitôt, k son grand elTroi, une cloche se mit à 
tinter; c’était celle c[ui, pourvue d’un double cordon, ser¬ 
vait de jour à sonner les iieures pour les travailleurs occu¬ 
pés dans les champs, et, la nuit venue, de signal jîour 
réclamer rouverture de la poterne. 

Ce bruit sonore, inconnu pour lui, terrifia Unac qui faillît 
se laisser choir, et d’autre part exaspéra Dents-d’Acîer, 
lequel, comme la plupart de ses pareils, avait horreur du 
son des cloches. Le chien se mit k hurler d’une façon 

J 

lugubre. Une minute après, Juan soldait en grommelant 
de son pavillon. 

« Qui nous arrive si lard? disait le vieux gardien, 
llolk! Dents-d’Acier, vous tairez-vous, que je puisse inter¬ 
roger celui qui a sonné? » 

Célestin se montra. 

« Est-ce la caravane qui nous arrive, Juan? demanda 
l’ex-matelot. 

— Par mon saint patron, les mules n’auraient pu mar¬ 
cher par celte nuit noire, puis le maître eût prévenu ; d’uii 
autre côté tout le monde est rentré. 

— Peut-être y a-t-il quelque événement au village? 
Ouvrez vile le guichet. 

— Faites taire le chien, alors, afin que je puisse'parler 
et entendre ce que l’on me répondra. 
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— A la façon dont il aboie, Juan, je ne croîs pas que 
nous avons aflaire à un ami. Ici, méchante bête!... Eh 
mais, une lumière; vite, il y a quelqu’un là. » 

Le vieux gardien disparut. Il rapporta bientôt une 
torche enflammée dont le rouge éclat montra le malheu¬ 
reux Unac ci’amponné à une poutre de la poterne et à 
bout de forces. 

« Quoi! mon aimable pupille! s’écria Célestiii avec 
stupéfaction, t*arbleu, j’aurais du prévoir cela. A bas, 
Dents-d’Acier, et silence! » 

Le matin se tut, et Cèles Lin aida Unac à regagner le sol. 

« Vous avez voulu fuir, garçon, reprit l’ex-matelot; 
voilà une mauvaise inspiration, et vous devez remercier le 
ciel de ii’êlre pas, à l’heure qu’il est, à demi dévoré par 
Dents-d’Acier, qui n’entend guère les plaisanteries de ce 
genre. Regagnez votre lit, Juan, je vais clore ma porte assez 
solidement pour vous épargner toute nouvelle alerte. » 

Gélestin ramena Unac dans le pavillon et alluma une 
petite lampe. 

« Pourquoi vous déjà levé? demanda Pélican qui se 
dressa sur sa natte et regarda son ami avec surprise. 

— Oui, il est bien temps de se frotter les yeux, répondit 
Céleslin. Tu dors trop solidement, Pélican, je t’en préviens. 
Si ce n’est pas la paresse qui t’a tenu dans ton lit, si tu 
n’as entendu ni notre pupille ouvrir la porte, ni Denls- 
d’Acier aboyer, ni la cloche tinter, tu n’es plus digne de ta 
..réputation, et, à notre première e.xcursion dans les bois, tu 
seras croqué par quelque bète sauvage. 

— Dans les bois. Pélican dormir d’un seul œil ; dans 
la maison. Pélican dormir sur ses deux oreilles. 
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— Voilà des choses dont je te défie, mon brave ami, 
attendu que les yeux se ferment et s’ouvrent de conijîagnie, 
et que les oreilles sont placées de ciiaque côté de la tète, 
comme celles du premier venu. IMais voici la porte bien 
assujettie, et tu peux maintenant dormir comme il te plaira. 
Couciiez-vous, enfant, dit le matelot au jeune Indien, vous 
devez être convaincu que vous ne pouvez fuir. » 

Unac, sans répondre, s’étendit sur sa natte ; accablé par 
la fatigue, il s’endormit iDientôt profondément. 
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CHAPITRb: 



RéveiK — Le miroir* — Célestin valet de vharnLre, — hkiù hiistolie, — 


Levons de belles inaiîiùrcs. ’— I/Amslé.— Perdu! 


l’élicaii et Céiestin, selon leur iiabiludo, se levèrent 
avec le jour, c’est-à-dire vers cinq licures du matin, Unac 
suivit leur exemple, fit deux ou trois fois le tour de la 
chambre, puis revint s’asseoir sur ia natte ([ui lui avait servi 
découché. Là il examina curieusement les deux amis procé¬ 
dant à leur toilette, et parut li‘cs sui'pris de voir l'élîcan sc 
plonger les bras et le visage dans l’eau, sans que la belle 
couleur noire de sa peau en fût altérée. J,apièce dans lar[uelle 
se trouvait le jenne Indien était vaste et recevait le jour par 
une immense ouverture garnie de barreau.x, mais sans 
fenêtres ni vitres, le brûlant climat de la vallée rc'udant ce 
luxe inutile. Tout à coup, des sons graves retentirent au 
dehors; de nombreuses voix chantaient en chœur, Unac, 
surpris, se rapprocha delà Imic qui servait de fenêtre et vit, 
rassemblés dans la cour du château, les travailleurs aux¬ 
quels le majordome venait d’indiquer la tàclie à exécuter 
dans la journée. Ces hommes détilaient en psalmodiant un 
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canlique, vieille coutume autrefois générale dans les habi¬ 
tations des Amériques espagnoles, et pieusement ol^servée 
sur le domaine de don Pedi'O. Les chanteurs s’éloignèrent. 
Peu à peu, leurs voix se perdirent dans vingt direclîons, 
et Unac se mit à roder dans la chambre, regardant avec 
curiosité mille objets nouveaux pour lui. Soudain il poussa 
une exclamation, il venait de voir son image se refléter dans 
une petite glace pendue au mur. Après un moment d’hési¬ 
tation, ÜJiac passa sa main sur la glace, jîamt étonné de 
renconlrci' une résistance, et l’elourna le miroir. Pélican 
et Célestin, qui l’observaient, se mirent à rîre. Le jeune 
Indien prît aussitôt un air d’iiidiiîé rente gravité; se rap¬ 
prochant d’nn râtelier garni de fusils, il en saisit un et le 
mania de façon â montrer (pie, s’il ne connaissait jias les 
miroirs, il savait en revanche se servir des armes à feu. 

Unac, pour tout vêtement, portait une culotte en peau 
de daim qui lui descendait aux gcjioux, et des sandales 
maintenues â ses pieds par des couiToîes de cuir s’enrou¬ 
lant autour de ses jambes. Ce costume primitif parut peu 
convenable aux deux amis. 


tt 11 est fâcheux que tu ne saches pas le métier de tail¬ 
leur, Pélican, dit Célestin à son compagnon, car il nous 
faut songer à vêtii* ce garçon de façon qu’il puisse se 
présenter dans le monde. 

— Moi lui prêter un de mes liabits, répondit le nègre 
avec un grand sérieux. 


— Le pauvre garçon y entrerait des pieds ii la tête, 
et cela pourrait le gêner pour marclier. Je suis moins grand 
et moins gros que toi, Pélican ; apporte ici ma vieille veste 
de inatelot. » 
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Le vêlement apporte, Célestin engagea Unac à res¬ 
sayer. Les yeux du jeune Indien brillèrent de plaisir à la 
vue de la veste, ou plutôt des boutons de mêlai dont elle 
était garnie. Sans se faire prier et secondé par l’élican. il 
l’eut l)ientôE endossée. Mais la veste, posée sur un torse 
nu, produisait un si déplorable efi'et, rpie Céleslin jugea 
nécessaire radjonction d’une cliemise. 

Peu à peu, et grâce à la satisfaction visible avec 
laquelle il se prêtait à tous les essais de ses valets de 
cliambre, Unac se trouva empaqueté dans un pantalon, 
une chemise et une veste appartenant à Célestin. .Sous cct 
accoutrement, Unac se croyait magnifique; Ü se promenait 
en SC redressant avec fierté. Enfin, la toilette terminée, 
Célestin se dirigea vers te château, emmenant avec lui son 
pupille, comme il continuait h l’appeler. 

La caravane, restée la veille en ari'ière, venait d’enlrcr 
dans la cour du château, et l’on s’occupait de décharger 
les mules des caisses rapportées ))ar don Pedro. Chacun 
avait sa part dans les achats faits à Mérida par le cliâtelain; 
dofia Gertrudis et Camille, mises en possession d’un ballot 
d’étolTes, étaient dans leurs chambres, plongées dans l’admi¬ 
ration de ce beau présent. Le docteur dévorait les leüres et 
les journaux d’Europe rapportés pour lui par son ami, rpii, 
assis sur un fauteuil à bascule, procédait à la répaidition des 
caisses à mesure qu’on les a]iporLait. 

(f Holà, Célestin, cria don Pedro aussitôt qu’il aperçut 
l’ex-matelot ; approchez un peu, je vous prie, il y a ici dilTc- 
rents oVijets ii voire adresse : ce ballot d’abord, où vous trou¬ 
verez un vetement complet pour vous et un autre i>our Péli¬ 
can, puis plusieurs bagatelles que je vous prie d’accepter.x 
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Cclestin l'emerciasimpleiDCiit son hôte cl fit résonner le 
sifflet pendu à son cou. A cet appel, on vit bientôt accourir 
Pélican. Le nègre, inslriiit des attentions de don Pedro, 
balbutia un compliment. 

« As-tu toujours envîc de posséder une montre? lui 
demanda don Pedro au moincnt où il se relirait. 


— Oh oui ! senor, pour avoir soleil dans ma poche, 
comme massa Céleslin. 

— Eli bien! Pélican, j’ai trouvé celle-ci. Te convient- 

* 

elle ? n 

Le nègre ouviôt démesurément le-s yeux en voyant 
briller une montre d’argent, mais il n’osait avancer la 
main. 

« IS’en veux-tu pas? i> demanda don Pedro en sou¬ 
riant. 


Cette fois. Pélican sauta sur le bijou, le saisit, le porta 
à son oreille; puis, comme un véritable ciifant, courut le 
monti’cr à tous les babitanls du château. 

« Où est Uuac? demanda soudain don Pedro. 


— Il est là, senor, répondit Céleslin; cette nuit, il a 
failli se faire dévorer par I)cnts-d’Acier, w 

Et le matelot raconta raventure de l’Indien. 

« Ihiuvrc petit ! s’écria don î^edro. Amcnez-le-moi, 
Célestin. » 


Le matelot fit sortir Unac de rembrasnre de la porte oti 
il so tenait en quelque sorte caché. 

« Qu’cst-ce que cela, grand Dieu? s’écria don Pedro. 

— .Je l’ai un peu habillé, senor, en attendant. » 

En ce moment, Camille, enveloppée dans un joli pei¬ 
gnoir de mousseline ])lanchc, s’avança vers son grand-père. 
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A sa vue, Unacse pencha eu avant, l’examina avec atten¬ 
tion, ])uis promena ses regards autour de lui. Une pro- 

Hi 

fonde surprise se lisait sur les trails de l’Indien, évidem¬ 
ment intrigué de la ressemblancè de la personne qu’il 
avait sous les yeux avec le jeune garçon qu’il avait vu la 
veille. 

Il s’approcha de la jeune fille, qui, frappée du singulier 
accoutrement dont Gélestin avait aiïuhlé son pupille, partit 
d’un franc éclat de rire. Unac, interdit, comprit que ses 
habits causaient la gaieté de ceux qui rentouraient. 11 se 
dépouilla brusquement de la veste qui d’abord l’avait séduit 
et la jeta loin de lui. Gélestin s’élança aussitôt, mais trop 
tard; il ne put que suivre le jeune Indien f|ui s’enfuit dans 
le jardin. Là, Unac s’assit au pied d’un magnolia, se cou¬ 
vrit le visage de ses mains et pleura. 

Cclestin, touché de la douleur du jeune Indien, essaya 
de le consoler. Il fut rejoint par Lélican, qui vint déposer 
aux pieds d’Unac des vêtements de toile et un équipement 
de chasseur en peau de daim. 

« Le maître, penser à vous, dit le nègre, et voici des 
beaux habits. Il y en a encore d’autres que nous porter 
dans notre chambre. Venez aider moi. » 

Unac ne répondit pas. Le pm/re, qui survînt, s’appro¬ 
cha de lui. 

« Qu’avez-vous, mon enfant? demanda affectueusemcnl 
le chapelain. 

— Je voudrais retourner dans mon pays. 

— Vous songez à votre père, à votre mèi'c? » 

J.,e jeune garçon secoua tristement la tôle. 

« 31on père, dit-il, chasse depuis longtemps dans les 
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plaines du soleil; à la dernière floraison des palmiers, il a 


appelé nia mère, elle est allée le rejoindre. 

— La terre des Tollèqucs est loiji, reprit le padrc en 
posant sa main sur la tôle de l’orphelin, et vos pieds seraient 
las, bien las, avant que vous pussiez Talteindre. Demeu¬ 
rez ici, montrez-vous docile, reconnaissant. On ne vous 
veut (pie du bien ; T heure venue, quand vous serez un 
homme, vous retournerez dans votre pays si vous le voulez 


encore, h 

Le bon prêtre causa longtemps avec le jeune sauvage ; 
il fut surpris de son intelligence, de la vivacité de sa com- 
préliension, de la droiture de son esprit. A n’en pas douter, 
Unac élait le fils d’un chef célèbre de sa tribu, car il crai¬ 
gnait par-dessus tout de se voir assujetti à des tra.vaii.x 
indignes de lui. Don Pedro, instruit des craintes du jeune 
homme, le fit appeler. 

f 

« Ecoute, enfant, lui dit-il avec bonté. Aussitôt que tu 
seras assez instruit pour comprendre nos lois, pour juger 
qu’elles valent mieux que celles de tes compatriotes, tu 
seras libre. En attendant, je n’exige de toi que le respect 
dCi à ceux qui sont tes aînés. Apprends à te faire aimer ; 
chacun ici t’en donnera l’exemple. » 

Unac s’inclina, et don Pedro décida que, jusqu’au 
moment où le jeune Indien saurait se conformer aux exi¬ 
gences de la vie civilisée, il resterait sous la tutelle de Cé- 
lesLin et de Pélican, charges de lui enseigner l’usage du 
savon, des mouchoirs, des fourchettes et de mille petits 
détails auxquels il était étranger. Cette cducation première 
terminée, don Pedro voulait que son futur filleul vînt prendre 
place à sa table et loger dans le châleau. 
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Ces résolutions furent longuemenl expliquées àUnaepar 
le padre qui, dès le lendemain, se mît en devoir d’enseigner 
à son élève les premières nolions de la lecture. Chacun 
promit son concours pour réducalion du jeune Indien; il 
n’y avait pas de temps à perdre, car, d’une série de (jues- 
lions que lui posa le chapelain, il résulta que Unac f[ui, 
dans son pays, vivait sous la tutelle d’un de ses oncles, 
venait d’atteindre sa quatorzième année. 

De cet onde, nommé Ahuîsoc, Unac ne parlait fpi’avec 
une amertume que le/jnf/rereniarcjua bientôt. Peu à peu, en 
dépit de la réserve du jeune Indien, le chapelain crut com¬ 
prendre C|iie cet Ahuisoc, nommé chef de la tribu pendant 


la minorité de son neveu, avait contribué à le 


faire tomber 


prisonnier. Par la suite, ce doute se transforma en certi¬ 
tude ; l’orphelin avait été sacrifie par un ambitieux. 

Pieu que leur couvert fut toujoui's niîs à la table des 
serviteurs du clulteau, Célestin et Pélican préféraîenl man¬ 
ger chez eux, comme ils disaient. Ni l’un ni l’autre n’ap¬ 
préciait la cuisine yucatèque, et ils étaient leurs propres 
cuisiniers. I^énétrés de l’importance des fonctions qui 
venaient de leur être confiées, ils s’appliquèrent à jiistilier 
la confiance de don Pedro, et n’épargnèrent aucun soin 
pour former Unac aux belles manières. 

Leur petit ménage fut très strictement tenu, et teiir 
table couverte d’une nappe, de salières, de verres, de ces 
nombreux objets dont les deux amis, d’ordinaire, se pas¬ 
saient volontiers, A force de supplications, Célestin réussit 
à faire endosser à Unac un des vêtements rapportés pour 
lui par don Pedro, vêtement qui consistait en une cliemise 
de fine toile, une veste de coutil, et un pantalon de 
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même élofle, le tout complété par une paire de brodequins 
lacés. Ainsi vêtu d’habits à sa taille, Unac, bien que cha¬ 
cun de ses mouvements fut encore empreint de gaucherie, 
ne perdit rien de sa bonne mine. Ses tuteurs improvisés le 
lui répétèrent à l’envi, et il vit bien qu’ils parlaient sérieu¬ 
sement. 


Célestin et Pélican étaient de braves cœurs, aussi se 
prirent-ils d’amitié pour le pauvre orplielin. L’ex-matelot, 
fort de la supériorité que lui donnait la couleur de sa peau, 
s’érigea sérieusement en professeur et se montra prodigue 
de bons conseils. 


« Donnez-vous la peine de vous asseoir, dit-il un jour 
à Unac au moment de se mettre à table, cl continuez à 
ouvrir l’oreille, mon garçon. Vos progrès sont l’éels, parole 
d’iionneur, et bientôt on ne vous reconnaîtra jdus. Vous 


avez de l’amour-propre et j’en suis ravi, car on ne se 
mouche pas du pied quand on a de ramour-jiropre; seule¬ 
ment il ne faut pas pousser les choses trop loin, a Lien du 
que, comme dit la chanson, « l’excès en tout est un défaut ». 
Si Pélican et moi nous vous sermonnons sans cesse, c’est 


que nous voulons vous apprendre les belles manières, pas 
autre chose. 31 ais n’oubliez jamais que Pélican aimé à rire; 
si je l’imite parfois en voyant vos balourdises de jeune 


sauvage, ne vous fâchez pas, le rire est souvent involon¬ 
taire, et personne ne veut vous humilier. Vous êtes destiné 
à vivre avec les blancs ; bons ou mauvais, vous devez adop¬ 


ter les usages des blancs. 

— Pélican, répondit le jeune Indien en regardant son 
voisin de table, n’est pas un blanc. 

— Paut pas se fier aux apparences, reprit Célestin avec 


1 




















RÉVEtL, — LE MIROIR. 


gravité; elles sont souvent trompeuses. Vu en dehors. 
Pélican n’est pas d’un blanc irréprocliai)le, bien qu’il ait la 
faiblesse de n’en pas convenir; vu par dedans, c’est une 
autre histoire : il est alors pins blanc que la iicige, car 
son àme est honnête et son cœur l)on ; vous avez déjà pu 
vous en convaincre. 

— Oui, réi)ondit Unac, qui j)osa sa main sur le bras 
du nègre, Pélican ne peut me voir triste sans chercher à 
me consoler. 

— Regardez-nous donc et iniitez-nous, ajouta Gélestin 
en débourrant sa pipe à l’aide de son petit doigt avant de 
la placer dans sa poche, et cela ira comme sur des rou¬ 
lettes. ynrtout ne vous fâchez plus, ainsi que vous l’avez 
fait le lendemain de votre arrivée. Déchirer ses habits n’est 
pas comme il faut, » 

Unac s’assit docilement, et, pour la vingtième fois, exa¬ 
mina avec curiosité les cuillers, les fourclieltes et la façon 
do]it ses compagnons se sei'vaient de ces insti'umcnts. Il 
était sans cesse tenté de porter ses aliments à sa bouche 
avec ses doigts; rappelé au bon Ion par Gélestin, il rou¬ 
gissait et s’empressait de mettre en prali([ue les avis qu’on 
lui donnait. 

Unac comprenait très bien l'espagnol ; frappé dès les 
premiers jours de l’accent étranger de Gélestin et de Péli¬ 
can, il les interrogea sur cette particularité. Les deux coin- 
mensaux lui tirent, run de la xMarliniquc et l’autre de ï’aris, 
une description a laquelle le pauvre Unac ne comprit al)so- 
lunient rien, attendu que pour lui il n’y avait (ju’une seule 
terre au monde, le Yucatan. 

Tantôt en compagnie de Gélestin, tantôt en compagnie 
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de Pélican, Unac rôdait sans cesse dans le château. La 
chapelle oii le padre disait la messe surprit l’iiidicn par 
sa richesse, et il contempla longtemps le grand Christ sus- 

m 

pendu au-dessus de rautel. Lorsque Pélican lui déclara 
que c était là l’imagG du fils de Dieu, l’enfant secoua la 
tôle, ramena le nègre vers la porte et dit en désignant le 
soleil ; 

« Celui-là seul est Dieu. » 


Quand Unac visita la vaste pièce où le docteur gardait 
scs collections, il fut littéralement ravi. Il nomma les 


oiseaux, les mammifères dans sa langue, précieux rensei¬ 
gnement pour le naturaliste, qui s’empressa de prendre 
des notes. Les insectes et les plantes étonnèrent l’Indieii ; 


mais les oiseaux que le docteur avait empaillés l’émerveil¬ 
lèrent sui'lout par leur apparence de vie. 

Durant plusieurs semaines, Unac erra sans relâche 


dans le châteauj puis, peu a peu, il devint triste et sc tint 
de préférence dans le jardin. 

« Dans quelle direction sc trouve mon pays? deman- 
dait-i! souvent au chapelain. 

— De ce côté, lui l'cpondait le padre en montrant 
rOrient. 


— Ut combien de jours faut-il marcher pour l’at¬ 
teindre ? 

— Vingt, environ, u 

Ces questions, Unac les adressait également à Célestin 
et au docteur, et il écoutait leurs réponses avec attention. 

Le docteur, sans en avoir l’air, s’occupait beaucoup 
du petit sauvage. Le voyait-il absorbé, il s’approchait de 
lui, tournait à demi sa perruque et lui disait : 


i 


































y. ♦■ '■• 


■ ^•r 






i. 






L P" » 




■^ .“» -l ! 






Kjr '•% ' 

î^* • - , I 

■ 0 ♦• 


• « 




:n, 

S;5®i ,*. ’St* •'»•' , 


V. H 

^»V .f 


’Tr'GSgHHKjlgil 

j *'k'^At..'v J*nfc4. ir8i53K , 

» .. ■ .J* *'i-'-^é .■* 

V I»»'-:!?#*’* ■ k - ' 

' *■ ^ ^ '•_■'■■»* f .V’ *.’.' '' 


t ^ 0 ^ JU t 


' * 


I ' 4' 




>* • 


L*>r ' ' V 
- '*"^1 

^^•‘‘U...i 


*••> *‘4 


I t* 


. » 


. •» t 


.'-■U* f 

'Î».. *V i^'%- ^"V-'V 




♦ ' 


.^f - . •> ■*! ^ 


4 « 
,*■ '4 f 






C' 


• ; 1 -^ / 1 , 

-Cm v>-^ 




••I 


t -- ••••( 




■ t" 






.4J 




■^r 




^•JNMl4-.-’J - 






*■■ • 


.Ç; 


>*. - 


, - :-> 




*" ■. i:'^1 




•'.i- 






yi.' 


r -* 


70 «r- 


'.A 




fi 

* t^V 


üf 


V ■.*/»* «Iv 


r i ^ _ 


< : 






4 . • 






m. 




!2â!- 


% « 


. *• 

*->*' 




» ▼ • r 




> • * Tf-* • 




.%VTAir!?4v^ ; . 


» 


* *‘rt' 


» #“ H- "■ *• ' •' -T > ■" 

■ 5 ( n,. t'iWifrJl 

i-'ik,'■ .li > : » 




: SD.; 


’ '"'A’ • ■ » •• ■ / I 

. . •. ; * ’_ ’ ■ I . 

1^ ‘ ^ ^ f ^ T»' 

♦ • . • * .'4 


! . ■ •- -»/! .* 

■ î^_'' ' ■ "V -‘i*^ ' * <•-■'>* ' „ ■ 




' 




T ^ *• 1 


^ ~« 


If- 


Sh 


". T"* 

• - - f, jf.; 

.' ''**r-» 

' • /i * ■■* " 

’r: 1 r 


j' W’,■,!;?■• :y'‘. . "'i.' "■ 

B* ^ - * T ' l * * ^ \j^- *4^*^ *4 

I l - '■ *^''-4 ■* ’ *\\ * • '"■ L» ^ 

D0r< -*-i . * .» * , -•. • , •>» 




-fv '^K . . • • •- ■ 




I .•» 


• V 


k . 


’* "^ 0 ^^ jr 


. '‘:-^r -•■ y 

-. ^ '- -/Tî-V- ' ;?■ 

•- ■ '. 

» » 


I 










• « 




i* a.’ 


'. v.'- 


. 25 »r 


vr"^* 'I 


I. *»., 


_ V . - . 
«■* - ’ , 


L2â#J . 4hi^-ÆaSmS^m 


■-V 





















































































































































































































































































































































































RÉVEIL. — LE MIROIR. 


(i7 


t( ]\vlience, petit, travaille ; je me cliarge, tôt ou lard, 
de le reconduire dans Ion pays. 11 me faut l’.lHLîfo'; nous 
irons de coinpagnie clierclicr cette plante merveille use dont 
(u m’alTirmes avoir entendu parler. 

— Vrai? s’écriait Unac dont les regards devenaient 
brillants. 

— Vrai, répondait le docteur; seulement lâche d’avoir 
un peu de patience. » 

Unac montait souvent au sommet de la tourelle fjui 
servait de poste d’observation, et passait là de longues 
Iseures en plein soleil à regarder les montagnes qui bleuis¬ 
saient au loin, LSouvent aussi il allait s’établir en face de 
Camille alors'(iideilc cousait, lisait ou In’odait, assise près 
de dofia Gertrudis; là, il demeurait dans une muette con¬ 
templation, attentif à tout ce que disait ou faisait la jeune 
iille. Il assistait parfois au repas du soir dans le ciuUeau ; 
il surveillait alors tous les gestes de (jamillc, puis cherchait 
à les imiter lorsqu’il se retrouvait avec Ccleslin et l’élican. 

Il ne répondait guère que par monosyllabes à tout 
autre qu’à la jeune fille; avec elle sa langue sc déliait, el 
il ne craignait pas de s’avenlurer dans de longues phrases, 
surtout lorsfpi’cllc se chargea de lui apprendre à lire. 

Il se prit aussi d’amitié pour doua Gertrudis dont il 
admirait, pi'esque autant que le bi’ave Pélican, les toilettes 
aux couleurs voyantes. La bonne dame, de son côté, cessa 
d’avoir peur du sauvage, comme elle appelait Unac, et cela 
à dater d’un jour oii ayant revêtu une rolDe de couleur bleu 
tendre, le jeune garçon, saisi d’admiration, lui répéta par 
trois fois qu’elle était belle. 

il y avait deux mois qu’Unac habitait le château; mais 
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on ne lui en laissait jamais franchir les raui’S. Une fois, 
ayant accompagné Célestin et Pélican au village, il s’élança 
brusquement vers les bois, et ses tuteurs durent presque 
employer la force pour le ramener au château. Là, au lieu 
d’expliquer qu’il ne voulait que revoir de près les arbres. 


les oiseaux et les fleurs, il se renferma dans un mutisme 
absolu. On crut à des projets de fuite, et la porte qui 
s’ouvrait sur la campagne fut tenue soigneusement fermée, 
dans la crainte que le jeune Indien n’allât se perdre dans 
les bois en croyant pouvoir rejoindre sa tribu. 

Un matin, en sortant du pavillon où il venait de voir 
Célestin et Pélican s’équiper d’une façon inaccoutumée, 
Unac trouva Camille vêtue de ses habits de garçon, ca¬ 
racolant entre son grand-père et le docteur. On allait 
en chasse. L’Indien regarda autour de lui avec inquié¬ 
tude. 


« N’y a-t-il point de cheval pour Unac? dcmanda-î-il 
à Camille. 


— Savez-vous donc vous tenir en selle? lui dit la jeune 
lillc en guise de réponse. 

— Je suis le fils d’un chef, » répondit-il. 

Camille,, piquant sa monture, se rapprocha de don 
Pedro. 

« Grand-père, n’emmenons-nous pas Unac? Il sait se 
tenir à cheval. 

— Je n’en doute pas, petite ; seulement, te chargcs-lii 
de courir apres lui s’il s’élance au galop vers les mon¬ 
tagnes? 

— Croyez-vous qu’il songe à nous quitter ? 

— Qui sait ? En tout cas, il est peut-être trop tôt pour 
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i'is([aer raveiUure, et certainement trop tard pour la risquer 
aujourd’hui. 

— Mais s’il promet de ne pas fuii*? 

— Je ne crois pas, mignonne, qu’il sache encore la 
valeur d’une parole donnée. En route ! il y a longtemps 
que nous n'avons chassé, et j’ai hâte de voir sî je sais 
encore tirer. » 


Camille poussa son cheval vers Unac. 

« Consolez-vous, lui dit-elle ; à la première chasse 
vous nous accompagnerez. Grand-père y consentira. » 


Unac ne répondit pas. Tl regarda tristement défiler les 
chasseurs et la grande porte sc refermer sur eux. Alors il 
s’élança vers le sommet de la tourelle, s’accouda sur le 
parapet, vit les cavaliers traverser la vallée, puis s’enfon¬ 
cer dans la foret. Ils étaient depuis longtemps invisibles 
que rindien regardait encore. Enfin, se redressant, il se 
tourna vers l’Orient pour étudier les collines qui, de ce 
côté, bornaient l’iiorizon. Trois kilomètres environ sépa¬ 


raient le cbâteau du pied de ces collines, encore couvertes 
de forets primitives, et au delà desquelles s’étendaient une 
suite de vallées inexplorées. 

<( ÎMon pays est là, murmura-1-il : les blancs disent 
f(u’il faut que le soleil se lève et se couche vingt fois avant 
qu’un homme puisse ratleindre en marchant; mais les 
sages de ma tribu m’ont appris que les blancs savent 


mentir, u 

Durant toute cette journée, Unac se promena dans la 
cour intérieure du ciiâlcau, jouant avec Dents-d’Acier auquel 
il était chargé de donner sa nourriture, précaution prise 
par Célestin pour familiariser le mâtin avec le nouveau 
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venu. Le jeune Indien regarda .1 uaii ouvrir plusieurs fois 
la poterne, et revint s’asseoir près de doua Gertrudis, à la 
place (iiroccupaîL ordinairement Camille. Ce soir, an mo¬ 
ment oîi le soleil atteignait l’horizon, les chasseurs rentrè¬ 
rent fatigues, mais joyeux; ils rapportaient deux cerfs. Ils 
trouvèrent le chapelain et dofia Gertrudis en émoi. Unac 


avait disparu depuis une heure, et nul ne savait ce f[u’il 
était devenu. 
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CHAPITRE \T 


A k rcchcithe (UUiiac. — JJn ^iiklo â quatre pâlies. — Les impatlciKCS du' 
Camille, “ Le dahlia sauYas:e, — Cne savane. — Du désagrément iFétre 
petit. — Une idée de Célestin. — Pélican et SalunieiK — h\:\ lac. 


Cclestni et Pélican, coiisLernés de la nouvelle qidils 
venaient d’apprendre^ se mirent aussitôt à la rcplicrclie 
d’Unac. Se souvenant du dépit manifesté par l’Indien au 
moment de leur départ, ils le crurent d’aboi'd caché par 
bouderie dans quelque coin du château, .luan, dix fois 
interrogé, protestait que nul n’avait franchi la poterne sans 
qu’il l’eCit ouverte lui-même; d’ailleurs il semblait peu 
proliablc qu’Unac, s’il avait réellement fui, se fut aventuré 
dans des champs loiijours couverts de travailleurs. 

. Un bouvier, venu pour rendre compte du bétail conlié 
à sa garde, raconta que, vers cinq heures de l’api^ès-niidi, 
il avait aperçu, de trop loin pour distinguer les traits du 
marcheur, un jeune garçon se dirigeant vers le bols situé 
au sud du cliâteau. Célesliii courut aussitôt au village, el 
il apprit qu’Unac, traversant ia prairie baignée par le ruis¬ 
seau, avait en elTet gagné le bois, il marchai! avec len- 
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leur, suivi de Donts-d’Acier, et ne semblait nullement 
cliei’clicr à‘se cacher. 

« Le gaillard n’est point un sot, murmura Célestin ; 
cependant il a eu tort cremnieiicr le chien, qui nous l'cvioii- 
dra certainement, a 

Deux minutes plus tard, comme pour donner raison à 
son maître, le mâtin arrivait en courant. Il haletait, preuve 
qu’il vejiait de fournir une longue course, et son poil fauve 
était souillé de débris de feuilles. 

« Bravo, garçon, cria Célestin en le caressant, vous 
revenez de la foret; cela est visible, et vous n’avez pas 
voulu découcher. Oui, oui, vos grognements, vos mouve¬ 
ments de queue, nous disent à votre manière où vous avez 
laissé mon pupille; il n’y a qu’un malheur, c’est que vos 
avis manquent de précision. » 

Tout en pariant, Célestin regagnait le château. Il péné¬ 
trait à peine dans la cour que Pélican vint lui annoncer 
qu’Unac avait passé par-dessus la porte donnant sur le vil¬ 
lage, que les traces do cette escalade étaient encore visi¬ 
bles. Une fois hors du ebâteau, l’Indien avait rencontré 
Dents-d’Acier et, avec ou sans invitation, le chien avait 
suivi le fugitif, devenu son ami. 

Ces nouvelles aftligèrent beaucoup don Pedro. 

ti ÎS'’aurai-je racheté ce pauvre enfant de la servitude 
(jue pour être cause de sa mort? s’ccria-t-il. Le malheu¬ 
reux va certainement périr de faim, de soif ou de fatigue 
dans ces bois inhospitaliers. 

— 11 faul envoyer sans retard à sa poursuite, grand- 
père, dit Camille. 

— Il fait nuit, mignonne, tu oublies cela. 
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— Peu importe, scfior, dit Céleslin, je vais partir avec 
Pélican cl Dciils-d’Aciei’. » 

I.e docteur, fjui depuis un instant faisait pirouetter sa 
pcrrufjue sur sa tète, l’enleva brusquement. 

* « Je ne vois pas la nécessite, dit-il. de courir les bois 
à pareille heure, h lareclierclie d’un mauvais drôle; demain, 
des l’aurore, il sera temps ; le fugitif Ji’a pas de bottes de 
sept lieues et, d’ailleurs, on le retrouvera toujours trop tôt... 

— Vilain Croquemitaine 1 s’écria Camille avec indigna¬ 
tion... .Mais, non, tu es aussi iiuiuiel que nous. Voyons, 
que comptes-tu faire? 

— .Te compte, dit le docteur, souper d’abord, puis 
aller me coucher. Cn ce moment il est nuit pour tout le 
monde, et quelle que soit son envie de s’éloigner, Unac a 
dù s’arrêter aussitôt la disparition du soleil. Demain, à 
l’aurore, il aura juste la même avance fju’il a présente- 
menl ; ne nous exposons donc pas, par une hâte iiUempes- 
tivc, à nous égarer sans iililiLé, faute de pouvoir nous 
assurer que nous suivons bien sa piste. 

— Faut-il le laisser périr? s’écria tJamille. 

— H ne périra pas, petite, pour une nuit passée dans 
les bois; il connaît les dangers qui peuvent le menacer, et 
saura se mettre à l’abri. Soyez équipés demain à quatre 

heures, ajouta le docteur en sc tournant vers Céleslin et 

■ 

Pélican; nous irons voir, iiar ciuiosité, ce que ce petit 
bonhomme est devenu. 

— C’est h ([ualre heures que je dois être prête? de¬ 
manda Camille, 

— Prête? s’écria don Pedro. Songes-tu donc à te 
incllre en chasse avec le docteur? 
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jours? 


bois? 


liais oui, graiid-pèrc, si tu y consens. 

Tu oublies que cetîc excursion peut durer plusieurs 

Sera-ce la première fois que je dormirai dans les 

— Il faudra plus d’une marche forcée. 

— Est-ce mon habitude de rester en ai’jièrc? 

— liais... 

— Plaide pour moi, Croquemitaine, s’écria Camille en 
saisissant les mains du docteui’. Quoi, je t’aurai cent fois 
suivi dans les bois pour recueillir des plantes, des oiseaux 
ou des insectes, et je resterais ici lorsqu’il s’agit de porter 
secours à quelqu’un! Dis oui, grand-père, dis oui! » 

Don l^edro garda un instant le silence cl le docteui’, 
par déférence, attendit les objections de son liôle afin de 
les combattre, car son intrépide petite compagne n’était 
jamais un embarras dans les bois. 

« Si mam’zclle fatiguée, moi porter elle sur mon dos, 
dit Pélican. 

— Eb bien, l’clîcan, au besoin, lu me porteras moi- 
mOme, s’écria le cliâleluin,car je vous accompagnerai aussi, 
tant je désire être rassuré sur le sort du pauvre L'nac. » 

Dona Gertrudis ristpia quelques timides oljservations ; 
mais Camille eut raison des crainles de sa gouvernante, 
et elle s’occupa aussitôt de mettre ses vctemenls et ses 
armes en état. 

Le lendemain, au moment où le soleil se montra au- 
dessus des collines, don Pedro, le docteur, Camille, Cé- 
Icstin et Pélican pénclraient dans les fouirés, précédés par 
Dents-d’Acier {jui, jiaraissant deviner (juels services on 
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aUendait tic lui, trottait d’un pas dolibcrc. Célestin et 
Pélican, outre les havresacs dont ils chargcaiGUt d’ordi¬ 
naire leurs épaules, ])orlaient une petite tente destinée à 
abriter Camille durant la nuit. La jeune fille, toute joyeuse, 
suivait de près Denls-d’Acier ; puis venaient Colestin, don 
Pedro. Pélican et le docteur, car il fallait marcher à la 
fde sur ce terrain où n’existait aucun sentier. 

Les voyageurs, après avoir traversé un bois de ricins 
égayé par les chants harmonieux de mille oiseaux saluant 
l’aurore, tombèrent au milieu d’une colonie de perroquets 
dont les voix criardes étouffèrent tout autre bruit. 

« Vous marchez trop vite, mademoiselle, dit Cé- 
lestiii à Camille qui faisait de longues enjambées pour se 
tenir près de Dents-d’Acier. Unac, selon toute probabilité, 
nous fera naviguer plus d’un jour, et il est urgent de mé¬ 


nager nos V 


— Pauvre Unac, quelle nuit il a dCi passer î Ah ! il a 
glissé ici, nous sommes liîen sur sa pisic. 

— Oui, oui, reprit Célestin, el, jusciu’à nouvel ordre, 
nous, pouvons nous fier à maître Dents-d’Acicr; son nez 
vaut une boussole. » 

Pendant deux heures, les voyageurs cheminèrent sur 
un terrain plat, à travers des arbres dont les larges feuilles 
interceptaient la lumière. Plus uu chant d’oi.seau, ])his 
d’iierbe, rien qu’un sol humide, d’où s’élevait, uniforme et 
triste, une noire colonnade de troncs de palmiers. Chacun 
se taisait, l’esprit influencé par la rumeur mélancolique que 
produisait la brise en agitant les feuilles sèches. On attei¬ 
gnit le pied d’une colline, et Dents-d’Acier se mit à gravir 
la pente. .Arrivé au sommet, le mâtin, au lieu de re- 
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descendre, suivit une crête étroite et s’arrêta près crime 
roche. Camille, arrivée la première, vit sur la mousse 
renipreintc du coi'ps d’Unac. Surpris en cet endroit par la 
nuit, le jeune Indien avait l)orné là son étape, et Dents- 
d’Acier, ne voyant aucun apprêt de souper, avait alors 
rebroussé chemin. Lorsque le terrain eut été étudié, ces 
conjectures deCélestin devinrent des certitudes. Les traces 
du chien furent retrouvées. L’animal, comme pour ren¬ 
gager à le suivre, avait longtemps tourné autour de son 
jeune compagnon avant de rabandonner. Camille s’étant 
aventurée an sommet de la roche, appela aussitôt son 
grand-père; de la pointe sur laquelle elle se tenait debout, 
la jeune fille, dominant les bois de palmiers cjuc Ton ve¬ 
nait de traverser, apercevait le château dont la tourelle, 
vue à celte distance, ressemblait au tronc gigantesque d’un 
aj'bre découronné. 

On procéda aux préparatifs du déjeuner qui, grâce au v 
provisions emportées, fut assez copieux. Seulement, sur 
l’ordre de don Pedro, chaf[ue convive ne 1)liI que la quan¬ 
tité d’eau strictement nécessaire pour apaiser sa soif. Il 
fallait ménager ce jirécieux liquide, toujours rare dans les 
solitudes du Yucalan. Le repas terminé, Camille s’équipa 
pour SC remettre en route. Quelle ne fui pas son indigna¬ 
tion en voyant son grand-père allumer tranquiilemenl son 
cigare, tandis que Géleslin et l’élican bourraient leurs pipes ! 

« Allez-vous aussi dormir la sieste '? demanda la jeune 
fille aux deux amis, 

— .Mais oui, mademoiselle, répondit l’ex-matclol, .si 
toutefois don Pedro nous v autorise. 

— Plaisantes-tu, Ccleslin? 
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D'CN’A C. 



l*as le moiiis du îiiondc, ma chère maîtresse ; îl 
faut ménager nos forces, si nous voulons aller loin. 

“ Crois-tu qu’ünac perde son temps à fumer ou à 
dormir? 


— Non ; mais ses jamhes, comme les noires, sont de 
chair et d’os; or, plus le pauvre petit se surmènera, plus 
vile il sera fatigué. Il a marché tant cpi’il a {ju, et il ne 
s’arrêtera aujourd’hui qu’au coucher du soleil, cela est 


probable. Demain, altéré. 


alïamé, l)risé, il aura f[uelquc 


peine à mettre un pied devant l’autre, et n’avancera (ilus 
([ue pas à pas. Nous gagnerons alors du terrain sur lui, et 


en quaranlc-huil lieures nous l’aurons rejoint. » 

J.a justesse de ce raisonnement ne convainquit point 
Camille, qui, se rappi-ochant de son grand-père, essaya de 
le décider à donner l’ordre du départ. 


« Tu n’es pas seule impatiente, inignonne, répondit le 
châtelain ; mais Cclestin a parlé avec sagesse, tu en seras 
bientôt convaincue. Si Unac avançait avec la même pru¬ 
dence que nous, il nous serait difficile de le joindre. Ihir 
bonheur il a ton âge ; de meme que toi, il voudra marcher 
tant que scs forces le lui permcitronl, et celte hâte irréllé- 
cliic nous le livrera. » 


Son grand-père, Cclestin et Pélican s’étant mis à 
sommeiller, Camille, {[ui ne pouvait tenir en place, rejoi¬ 
gnit le docteur. Celui-ci, à l’aide de sa houlette de bota¬ 


niste, sorte de petite bêche sans laquelle il ne s’aventu¬ 
rait jamais dans les bois, s’occupait à fouiller la terre. 

U Toi aussi, Croquemitaine, dit la jeune lille en 


poussant un gros soupir, tu songes à tout autre chose 
{ju’au pauvre Unne. 
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— Pcuil ! fit le docteur, un Indien de moins dans le 
monde n’cinpècliera ])as îa terre de tourner. 

— Ne dis donc j)as de méchancetés, alors que nous 
savons tous que tu es bon, et viens avec moi chercher la 
piste. 


Non, j’ai tro]) à faire ici. 


As-tu découvert un trésor? 


— Oui, un véritable trésor; pour notre souper, 



— Q)uellc est cette plante dont tu arraches les racines ? 

— Ne reconnais-tu pas te dahlia, qui, transporté à 
IMadrid en 1790, n’apparut en France qu’en 1802. Les 
Heurs jaunes du datilia, sous l’influence de la culture, se 
sont teintes de vingt nuances, et l’on ne compte pas moins 
aujourd’hui de deux mille variétés. Le dahlia, petite, doit 
son nom au botaniste Dabi, et possède destubcrcu]e.s qui, 
au besoin, remplacent la pomme de terre ; ce sont ces 
tubercules que je suis en train de récolter. » 

Camille, pour tromper son impatience, aida son com¬ 
pagnon h com])léler sa provision, puis elle l’entraîna sur 
la piste d’Ünac. L’Indien, apres avoir suivi durant quel¬ 
ques minutes la crête de la colline, cherchant sans doute 
un endroit où l’iierhc ne pCit révéler te lieu de son pas¬ 
sage, s’élait engagé dans les fourrés. Le docteur dut 
contenir Camille qui s’élançait déjà sur cette trace, et la 
ramena vers le in’vouac. Par bonheur, don Pedro donnait 
le signal du départ. Camille, toujours intrépide, v'ouiut 
prendre la tête de la colonne, suivie cette fois par son 
grand-père. On déboucha dans une savane. Un sillon, 
ouvert dans les hautes herbes, révélait clairement le pas- 
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sage du fugitif. Du reste, il n’avait pris aucune pré¬ 
caution pour dissimuler ses traces, ne supposant pas sans 
doute (jue l’on songeât à le poursuivre si loin, 

« Ne nous y lions pas trop, répondit Célestin à celle 
observation de son maître : l’herbe est si haute ici que 
toute précaution pour cacher un sillage eût été inutile ; 
mon pupille l’a compris. Ce pas franchi, noas verrons 
s’il navigue véritablement à l’étourdie. i> 

Pendant près de deux heures, les voyageurs avan¬ 
cèrent silencieux, fatigués (pdils étaient par l’ardeur du 
soleil. Bien que la roule eCit été tracée, leurs pieds s’en¬ 
chevêtraient souvent dans les hautes herbes, ce (lui rendait 
leur marche très fatigante. Camille, perdue parmi les tiges 
gigantesques des graminées sauvages, ne pouvait voir 


riiorizon et se dépitait. 

« Que dislingues-lu? dcmanda-t-clle à Pélican, 

— Moi distinguer vous d’abord, marn’zelle, puis le 
dos de massa Célestin. 


— 31 ai s à l’horizon i* 

— A l’horizon ? Moi voir grandes montagnes avec 


palmiers dessus. 

— Loin ou près? 

— Loin, très loin. 

— Ce n’est pas possil)le. 

— Si vous grimpez sur mon épaule, vous voir f|ue 
moi pas mentir. » 

Pélican se liaissa, Camille s’assit sans façon sur son 


épaule, et, aussitôt (jUG le nègre so fut relevé, la jeune 
fille domina la savane. Elle vit son grand-père, dont la 
tête seule dépassait les herbes, avancer suivi de [irès par 
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le docicur. Quant àCéleslin, on devinait rendroil où il se 
Irouvuit par l’agilalion des tiges ; de meme que Camille, 
il cheminait sans horizon. 

Après avoir mesuré du regard l’espace franclii et celui 
{[ui reslail à parcourir pour atleindre les bois, Camille se 
dis[)osait à descendre de son observatoire, lorsque, déga¬ 
geant son fusil, elle se hàla de l’armer. 

, K Tiens-moi bien, cria-t*cllc à Pélican. 

— Quoi vous apercevoir, mam’zellc? 

— L’n daim, mon bon Pélican. Grand-père, docteur, 
garde à \a>us î » 

A la voix de Camille, don Pedro et le docteur sc re- 
lounièrcut et restèrent ébahis en rapcrccvant si haut per¬ 
chée; dirigeant aussitôt leurs regards du côté que leur 
indiquait la Jeune fdle, ils virent un daim paraître et dis¬ 
paraître en exécutant des bonds prodigieux. 

<( A ttenlion ! cria don Pedro d’une voix forle, l’animal 
est poursuivi par un tigre. » 

Don Pedro, le docleur el Camille éj)aulèrent à la fois. 
Célestin, ciui ne pouvait rien voir, se mit à tempêter. 

— Ai-jc l’air assez sot, jicrdu parmi ce gazon? criait-il. 
l’as une liane, pas une taupinière pour grimper dessus. 
Qui voudra me croire à l’aris, lorsque je raconterai que 
j’ai cheminé au milieu d’une pelouse dont les marguerites 
s’épanouissaient au-dessus de ma tôle? Cela n’a pas le 
sens commun. Que se i)asse-t-il. Pélican? Ne pourrais-lu, 
au lieu de rester la bouche ouverte, remplir l’ofiice de 
sœur Anne et me renseigner? 

— Daim courir et grand tigre sauter derrière lui, 
massa Célestin. 
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Dans quelle direclion, s’il le plaîl ? 
Eux venir de notre coté. 


Vonl-üs me passer sur la lête? s’écria l’cx-malelot 


f f 


exaspere. 

— iyioi t’aviser à temps pour que toi puisses te cou¬ 
cher. 

— C’est fait, dit Céleslin en se jetant sur le sol avec 
dépil ; mais souviens-toi de ceci, Pélican, je ne mettrai 
désormais à la voile dans de pareilles prairies (lue muni 
d’une paire d’cchasses. 

— Le daim nous a aperçus, s’écria Camille, et il 
change de direction. Le tigre hésite; ah! il a retrouvé la 
piste, et les voilà déjà loin, lîaîsse-toi que je descende, 
jnon l3on l*élican, et merci. » 

Quelques mots Curent échangés entre don Pedro et le 
docteur, ])ius ils reprirent leur marche. Un rugissement 
lointain, aiuiucl Dcnts-d’Acier répondit par des aboiements 
furieux, apprit bientôt aux voyageurs que le tigre avait 
alleînt sa proie. Pélican et Camille allaient se tnellrc en 
roule; quant à Célestin, toujours dépité, il s’obstinait à 
rester assis. 

U Pas faute à Loi, si toi être petit, dit le nègre à son 
ami. 

— Non, seulement j’aurais pu songer plus tôt à me 
servir d’échasses ; tu aurais même pu y songer pour moi. 
Pélican. 


Toi pas ])Ouvoir marcher avec écliasscs dans les 


grandes herbes, 

— Et pourquoi cela? 

— Pai 'CO (jue loi pas pouvoir. 


Il 
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— Prenez la peine de vous explicjuer. Pélican, dit 
CélesLin d’un ton piqué. 

— lit pendant ce temps-lii, grand-père sera hors de 
la savane! s’écria Camille. Allons, debout, Célestin, tu me 
déliasses encore-de toute la tète, cela doit te consoler. » 
J/ex-matelot se décida enfin à se lever. Au ])out 
d’un quart de lîeuc, il avait recouvi'é toute sa l)onne Im- 
ineur. Peu à peu, les herbes devhirent moins hautes, et 
les voyageurs atteignirent de nouveau la lisière d’un bois, 
l.à, Unac s’était reposé, puis, se remettant en route au tra¬ 
vers de buissons reliés ensemble par des lianes, il s’était 
ouvert un passage en tranchant les branches, ce (]ui apprit 
aux voyageurs que le jeune Indien possédait un macheté. 
Bien qu’elle ressentît une légère fatigue, le désappointe¬ 
ment de Camille fut grand lorsqu’elle entendit le docteur 
déclarer (|ue l’on camperait en cet endroit. 

« jMaître avoir raison, dît Pélican ; Unac pas marcher 
demain aussi vite qu’aujourd’hui, et nous gagner alors du 
chemin sur lui, » 

Camille secoua la tète d’un air de doute; elle dut 
cependant se résigner. Tandis que Pélican allumait un 
feu et que Célestîn dressait la tente destinée à la jeune 
fille, celle-ci s’assit sur la mousse, s’adossa contre le tronc 
d’un styrax et s’endormit. A l’heure du repas, elle fut ré¬ 
veillée par son grand-j)èrc. Un beau feu brillait, et sur 
les charbons ardents rôtissait un dindon sauvage que Pé¬ 
lican venait de tuer. Plus lasse qu’elle ne se l’avouait à elle- 
même, Camille, aussitôt qu’elle eut mangé, se réfugia 
sous sa lente. Une heure plus lard, tous les voyageurs 
dormaient profondément, à l’exception de Dents-d’Acier 
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qui, assis devant le feu, clignotait des yeux on se chaulfanl. 

Juste à l’heure où le soleil parut à riiorizon, la marche 
en avant fut reprise. On s’engagea dans des fourrés 
jonches de rameaux tranchés par Unac, et, en moins 
d’une heure, les voyageurs se trouvèrent près du gîte 
choisi par l’Indien pour passer la nuit. Don Dedro ne s’ar- 
rèta pas, et vers midi il donna le signa! du repos. On 
déjeuna des restes de la dinde, puis, après une courte 
sieste, on se remit en route. Vers quatre heures, Célcsliii, 
qui tenait la tête de la colonne, silTla pour appeler ses compa¬ 


gnons ; il venait de découvrir le troisième bivouac d’LInac. 

« Eh bien, mignonne, dit le châtelain, comprends-tu 
que nous avons eu raison de ménager nos forces? 

— Oui, répondit la jeune tille, et je comprends aussi 
que le pauvre fugitif doit être bien las. 

-— Le malheureux doit surtout avoir faim et soif, dit le 


docteur. 


— Lui avoir bu, massa. 

— Comment le sais-lu, Pélican? » 

Le nègre, s’étant baissé, ramassa deux touffes de la 
plante nommée par les Indiens fleur de Pâques. Cette 
plante, de la famille des broméliacées, aux feuilles ser¬ 
rées contre la tige, ne perd aucune des gouttes de rosée 
qui la mouillent. En la coupant avec soin près de sa racine 
et eu la retournant, on peut recueillir presque un demi- 
verre d’une eau cristalline. 

On allcîgnil une nouvelle clairière. Là, au pied d’un 
palmier mort, ce fut Pélican qui découvrit im amas de 
feuilles sèches et de menues l)rauche3, Unac, sans y réus¬ 
sir, avait tenté d’allumer un feu. Près de ce bûcher disaient 
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des coquilles d’œufs de perroquet et nombre de plumes 
qui, soumises h l’examen du docteur, furent reconnues 
pour appartenir à l’espèce de marail nommé parles savants 
f^cnéhpe pipüej, gallinacée qui, tôt ou tard, enrichira nos 
basses-cours. 

be marail, qui se loge d’ordinaire au sommet des 
grands arbres, d’où son cri ti’istc, plaintif, monotone, salue 
le soleil à son lever et à son coucher, est méfiant et trèsdif- 
(icîle à surprendre. Comment Unac, sans arme de jet, 
avail-iî pu s’emparer de celui dont les })lLimcs couvraient 
le sol ? 'relie fut la question posée par le docteur. 

« 11 l’aura tué à coups de pierres, répondit Célestin. 

— Ou pris pendant son sommeil, dit don Pedro ; il 
m’est arrivé j^lus d’une fois, lorsque j’étais enfant, de sur¬ 
prendre les oiseaux dans leur nid. » 

Pélican, qui rodait autour du foyer préparé par le jeune 
Indien, se mit soudain à rire bruyamment. 

« Eb bien, Pélican, que signifjc cet accès de gaieté ? 
lui demanda Célestin. Ris-tu de mon aventure dans la sa¬ 
vane ? 

— Ob ! non, massa Célestin ; moi seulement deviner 
comment petit Unac liier marail. 

— Oui-da! et comment l’a-t-il tue, je te prie? 

— Iaü fabriquer un arc et dos flèclics. » 

Et d’un tas de copeaux, le nègre relira une bagucJle 
lu’isée, empennée à l’une de ses extrémités. 

« Lui pas avoir de feu et lui pas manger viande crue, 
reprit Pélican, mais lui être fatigué, très fatigué, 

— Qui te fait croire cela? » demanda don Pedro. 

Pélican, avançant de quelques pas, monlra près de 
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chacune des traces laissées par le f'iigiti!’ un petit trou rond 
dans la terre. 

« Kt depuis quand des trous dans le soi prouvent-ils 
que l’on est fatigué? demanda Cclcstin. 

— Toi pas deviner? 

Non, dit le matelot en se grattant le front. 

— Et vous, mam’zclle Camille ? 

— i\loi non plus, mon bon Pélican. 

— Unac marcher avec bâton parce (pie pieds à lui être 
enflés. 

— Pélican, monsieur, dit Célestin à son maître, eût 
trouvé le jugement de Salomon, si ledit Salomon ne s’était 
donné la peine de te trouver lui-même. En vérité, Pélican, 
tu as cent fois raison, et je suis fier d’être ton ami. ilais 
n’est-il pas temiis de reprendre notre marche? 

— En route ! » s’écria don Pedro qui prit les devants. 

A deux lieues environ du premier, on retrouva un ron- 
veau campement d’Unac; là encore rindien avait amoncelé 
des branches et n’avait pu les enflammer. On se trouvait 
au pied d’une colline ; le châtelain proposa de pousser la 
marche jus([ii’aa sommet. Il venait à peine de l’allcindre 
qu’il appela ses compagnons; Camille fut la première à 
son coté. Du sommet, les regards iilongcaicnt sur un bois 
de palmiers large d’une demi-lieue environ, et au delà du¬ 
quel s’étendait une vaste nap]je d’eau, qui, éclairée parles 
ravoiîs du soleil couchant, semblait un lac d’or en fusion. 
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CHAPITRE VU 


La chachaiava, — Aigles et singes* — Un troupoau de çaimaiis* — Célesliu 
trembie pour Pélican. — L’arbre de la mort. — Construction dim i^adcaiu 

— Déception de (iSmîUc* 


La vue du beau lac émerveilla les explorateurs, et. 
bien qu’ils eussent déjà presque doublé leur élapc, lous 
furent d’avis de gagner le bord de l’eau. On descendit 
pendant un quart d’iieure, puis don Pedro jeta sa carnas¬ 
sière sur le sol. 

K Nous blâmons Unac, dit-il, et nous rimitons, oubliant 
{jiie nous avons encore notre dîner à conquérir, V'ile un 
leu, Pélican, nous camperons ici. » 

Camille, sans essayer de lutter contre la décision de 
son grand-père, poussa un soupir de regret. 

(I Kcposc-toi, mignonne, lui dit celui-ci, le docteur cl 
moi Jioiis nous chargeons de pourvoir au souper. 

— Chut ! H murmura Pélican, qui, un doigt sur scs 
lèvres, peiicliail sa Ictc pour mieux écouler. 

Au bout d’un instant, une sorte de gloussement se fit 
entendre vers la droite; c’était le cri bien connu de la cha- 
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chalaca [ortalida polioccphala des savants), proche pareille 
du marail et du dindon. Don Pedro disparut aussitôt dans 
le liois. Camille, se rapprochant d’un citronnier sauvage, 
a])erçut le lac par une échappée, et, tandis cpie Célestin 
dressait sa tente et rpie Pélican préparait un foyer, elle se 
perdit dans une muette contemplation. 

Au-dessus de la cime des arbres qu’elle dominait, la 
jeune fille vit planer des aigles dont elle suivit le vol avec 
intérêt. Parfois les puissants rapaces décrivaient de grandes 
courbes et s’élevaient vers le ciel, parfois ils redescen¬ 
daient rapides et comme menaçants. Une ou deux fois, ils 
semblèrent vouloir se poser, et reprirent soudain leur vol 
pour revenir bientôt. 

« Que se passe-t-il là-bas, se demandait Camille, et à 
qui en veulent ces deux terribles chasseurs? » 

Elle s’aventura sur la pente; elle avait à peine marché 
deux ou trois cents pas lorsqu’une clameur confuse vint 
frapper son oreille. Elle saisit le silïlet d’argent suspendu 
à son cou, en lira un son aigu et remoiila vers Je point 
qu’elle venait crabandonner. Là, Célestin et Pélican la 
rejoignirent. 

« Qu’y a-t-il? » demandèrent à la fois les deux amis. 

Camille, revenue près de l’échappée d’oii elle dominait 
la cime des arbres, fit signe à ses compagnons d’écouler, 
et chercha du regard les deux aigles. Elle allait parler 
lorsqu’un des rapaces reparut; il lui semblait tenir entre 
ses serres queh|ue chose que l’on pouvait prendre pour 
un enfa]il. Camille poussa un cri ; presque aussitôt le second 
aigle émergea à son lour du sommet des arl)res et partit 
dans la direction suivie par son compagnon, c’esl-à-dire 
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vers les montagnes. Au même instaiiUiii vacarme ellVayant 
de cris et de branches brisées remplit la forêt. 

« Grand aigle prendre petit singe pour son dîner, s’écria 
Pélican, et moi prendre un aussi. » 

Une double détonation retentit. 

« Arrête, Pélican, cria Géleslin, don Pedro vient de 
décharger les deux canons de son fusil, et tu sais qu’il ne 
lire jamais en vain. 

— Nous manger du singe, si toi laisser moi tirer aussi. 

— Non pas ; notre dîner est conquis, te dis-je, et le 
docteur ne te pardonnerait pas de mettre inutilement ii 
mort un simple vermisseau. » 

Pélican désarma son fusil, et Camille regagna le bivouac 
avec scs deux compagnons, regrellantde n’avoir pas effrayé 
les aigles afin de sauver la vie du singe c[u’elle avait vu 
emporter. 

« Pourquoi vous plaindre petit singe, mam’zclle ? 
demanda IM’lican. Aigle avoir aussi liesoin de dîner. 

— C’est vrai, répondit la jeune fille, mais il y a entre 
le singe et nous une ressemblance (jui me lait prendre son 
parti. 

— Une resseml)!ance ! s’écria Pélican indigné; vous 
pas semblalde à un singe, rnarn’zelle Camille, ni moi, ni 
massa Célestin non pins. Si moi pas êli'e homme, moi 
aimer mieux avoir des ailes que faire vilaines grimaces. » 

Célestin se dispensa de répondre au compliment de son 
ami ; il lui fallait s’occuper de mettre à la broche deux belles 
poules sauvages {|ue venait de lui remettre don Pedro. Ces 
volatiles et les tubercules de daiilia récoltés le matin par le 
tlocteur devaient sufiire aux voyageurs. 
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I.a ntiil vint, nuit sereine, cliaiide, étoilée, comme elles 
le sont d’ordinaire au Yucatan. Don Pedro, le docteur et 
Camille s’endormirent ; Pélican et Célestin j'estèrent à devi- ‘ 
ser, à fumer près du loyer. Soudain Dents-d’Acicr, étendu 
près de la tente de sa jeune maîtresse, se redressa et se 
mil à grogner. 

H Une visite h celte heure, voilà qui est singulier, dit 
Célestin ; atleuds-tu doue quehiu’un, Pélican ? » ajouta le 
matelot avec un grand sérieux. 

Pélican roula la prunelle de ses yeux avec vivacité ; il 
ne comprenait pas toujours sur riieurc les plaisanteries de 
son ami. 


c( iMoi attendre personne, massa Célestin, bien vrai. 

— Je le crois, Pélican. Attention a!or.s; on rampe dans 
les broussailles à notre gauche. Place-Loi en arrière du 
feu, il faut voir qui vient. Retiens Denls-d’Acier, par 
exemple, où il va mettre notre visileur en fuite. » 

Ces paroles étaient prononcées à voix basse; Pélican 
venait à peine de saisir le matin par son collier, lorsqu’un 
jeune caïman, sortant de derrière un tronc d’arbre, appa¬ 
rut en pleine lumière. Le reptile, comme fasciné par le 
feu, s’arrêta brusquement, puis avança par soubresauts. 
Arrivé à trois mètres environ du foyer, il ouvrit sa large 
gueule et montra une rangée de dents formidables. 

« Ce monsieur a-t-il l’intention de manger notre feu? 


murmura tout bas Célestin ; voilà un hardi compère î Com^ 


ment se trouve-t-il en plein bois? 

— Lui fuir le lac pour cire pas croque par son papa, 
répondit Pélican, 

— Oui, il paraît que les sentiments de famille font 
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defaut à ces monstres que notre maître considère comme 
les derniers représentants du monde avant te Hcluge, dit 
Célestin, ce qui prouve que notre temps vaut mieux (|ue 
celui-là,, puisque aujourd’hui les loups ne se mangent pas 
entre eux. » 

Les grognements de Dents-d’Acier devinrent si bruyants 
en face du reptile, que don Pedro et le docteur se réveil¬ 
lèrent. 


« Que se passe-t-il donc, Célestin? demanda ce dei'nîer. 
— Un visiteur pour vous, monsieur, répondit le mate¬ 
lot en montrant le caïman; faut-il lui faire donner la chasse 
par I)ents-d’Acier ou lui envoyer une balle? 

—* Prends un tison enflammé et marche vers lui, je 


suis curieux de voir ce qu’il feia. )> 

Le matelot obéit, s’attendant à. voir fuir Panimal ; le 
caïman resta immobile. 

« Quelle étrange fascination le feu exerce sur tous les 
animaux, murmura le docteur, et f[ui ])ourra expliciuei' ce 
plicnomène? AhI il so décide à battre en retraite. » 


Le jeune caïman venait en elïet de fermer sa gueule et 
de s’enfoncer sous les arbres, du coté opposé à celui pai' 
lc([uel il était venu. A la place qu’il occupait apparut bien- 
tôl uu nouveau monstre, celui-là long d’au moins quatre 
mètres, lîicntôt îe malin se démena furieux, cinq nouveaux 
caïmans de taille gigantesque venaient d’apparaître à la 
file, et, comme obéissant à un mot d’ordre, se rangeaient 


en cercle autour du feu. 


Camille, on dépit de sa bravoure, .sentit son cœur 
fïattrc un peu plus fort que de coutume, et se rapprocha 
de son grand-père. La jeune fille sc trouvait pour la pre- 
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mièrc fois en présence d’uiie escadre de caïmans, comme' 
le dit Gélestin qui aimait toujours à employer les mots de 
son ancienne profession, et un pareil spectacle est bien 
fait pour intimider même un ])ravc. Par bonheur, le foyer 
se trouvait près d’un arbre dont rénornie (l’onc garantis¬ 
sait les voyageurs de toute attaque en arrière. !>e nou¬ 
veaux alligators survim'ent, et, sans prêter la moindre 
attention aux aboiements de Deiils-d’Acier, ils se placèrent 
près de leurs compagnons, empestant l’air de l’udeur mus- 
(luéc que leur corps exhale. 

« C’est un siège en règle, dit Gélestin. Ces messieurs 
vont-ils nous ol)ligcr à monter la garde toute la nuit? 

— .Sur mou honneur, s’écria don Pedro, je n’ai jamais 
vu pareille impudence chez ces monstres. Sont-ils sourds 
et aveugles ? 

— Kux peut-être apprivoisés, » dit Pélican, 

Le docteur, pour qui les allures des caïmans semblaient 
un sujet d’éliide, les e.xaminait et réfléchissait, 

« Non, ils ne sont pas apprivoisés, répondit-il enfin ; 
mais ils voient pour la première Ibis des êtres humains, 
du feu, et leur curiosité met leur méfiance en défaut. 
Prends un tison, Pélican, et lance-le au milieu de la 
bande. » 

Le docteur achevait à peine de parler, qu'un tison 
enflammé, traversant Pair, s’engoiilTi-ait dans la gueule 
ouverte d’un des reptiles. La hideuse ])ôte fit entendre un 
sonffiement sourd, et se précipita sui* son voisin. Alor.s 
une lutte forinidalile s’engagea, et les deux antagonistes, 
faisant claquer leurs énormes mâchoires, essayèrent de se 
saisir les pattes. Toute la bande .s’enfuit, à l’exception des 
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deux coin])atlaiil3, qui, se poussant, se mordant, ne sc 
connaissant plus, vinrent rouler sur le foyer. Ils n'y res¬ 
tèrent pas longtemps, chacun d’eux poussa un soulHement 
assez semblable au bruit que produit im souillet de 
forge, et disparut. 

En dépit de leur expérience des.mille incidents de la 
vie des forêts, les voyageui's, impressionnés par le combat 
tiui venait de se livrer sous leurs yeux, demeurèrent quel¬ 
que temps immobiles, prêtant l’oreille à toutes les 
rumeurs. Le bois reprit vite son calme, et, dans la crainte 
d’une nouvelle visite, Célestin el l’élican se hàtèient de 
disposer le foyer en demi-cercle. Don Pedro et le docteur 
discutèrent sur la cause probable de la confiance des caï¬ 
mans , et le naturaliste persista dans sa première idée : 
accoutumés à régner en maîtres dans cette solitude, les 
caïmans avaient bravé un danger qu'ils ignoraient. Néan¬ 
moins, un point restait inexpliqué, c’élait la soudaine 
irruption des reptiles à une distance de plus d’une demi- 
lieue du lac, alors qu’ils s’écai tent si rarement de l’élé¬ 
ment liquide qui leur fournit leur nourriture ordinaire. 
Chacun se perdit en conjectures; Célestin pensait (pie la 
présence du chien avait attiré les monstres, cependant 
aucune démonstration hostile de leur part ne justifiait 
cette supposition. 

.'\u bout d’une heure, rien de nouveau n’étant venu 
troubler le silence du bois, Camille regagna sa tente, tandis 
que don Pedro et le docteur reprenaient leur sommeil 
interrompu. Néanmoins, il fut convenu que l’on veillerait 
à tour de rôle afin d’éviter toute surpi-ise. Aux heures 
de faction, chaque scntincnc eut de sinistres pressenti- 
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ments sur le sort du pauvre Unac qui ne possédait pour 
se défendre ni armes, ni feu. 

Le soleil levant trouva le docteur en faction ; mais il 


jugea bon de laisser dormir ses compagnons. S’aventurant 
dans la direclion suivie par les caïmans, aussi bien à leur 
arrivée que dans leur retraite, le docteur arriva sur le 
bord d’un talus au bas duquel, sur un sol dénudé, près 
d'une eau couverte d’herbes marines, reposaient les ter¬ 
ribles monstres dont la visite avait troublé le petit camp. 
Sans s’en douter, les voyageurs avaient établi leur bivouac 
à cent mètres à peine d’une baie remplie par les eaux du 
lac. La visite des caïmans se trouvait ainsi naturellement 
expliquée, et il fallait se féliciter de leur mansuétude, car 
c’étaient par centaines <]u’ils remplissaient le ravin. 

Itelournant en arrière, le docteur se hâta de réveiller 
scs compagnons et les amena près de la berge. Camille 
recula à la vue d’une véritable fourmilière de caïmans, 
elle en compta près de cent cinquante. Demeurer en ce 
lieu eût été une imprudence gratuite ; aussi résolut-on de 
gagner les bords du lac où l’on s’occuperait de déjeuner. 
Dents-d’Acier fut conduit en laisse par Célestiii, qui, non 
sans raison, craignait que le brave animal n’aliàt se faire 
dévorer. 


La petite caravane no mit pas moins d’une heure pour 
atteindre les bords du lac, et elle déboucha sur une plage 
l.)ordce de palmiers. On marchait vite, étudiant les traces 
d’Unac, car chacun avait hâte de découvrir le dernier gîte 
de l’ Indien. Dents-d’Acier, rendu à la liberté, dépassa les 


derniers palmiers, 


courut droit h l’eau, baissa la tête et la 


redressa au lieu de se désaltérer. Le lac, comme pres(|ue 
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tous ceux du Yucatan, était rempli d’une eau saumâtre. 

§■ 

Don Pedro, marchant toujours sur la trace d’Unac, 
arriva près du mâtin et promena autour de lui des regards 
intrigues. 

« Ne foulez pas le sol dans cette direction, cria-t-il à 
ses compagnons; ou plutôt arrêtez, et que Pélican avance 
seul. » 

Le nègre, sans perdre de vue les traces du jeune 
Indien, rejoignit don Pedro, et, de même que lui, s’arrêta 
surpris. 

« Que penses-tu de cela. Pélican ? demanda le châ¬ 
telain, 

— Petit Unac entrer dans le lac. 

— Sans s’arrêter, sans reprendre haleine ; voilà une 
action bien étrange? 

— Lui sans doute suivi par des caïmans. 

— 11 se fiit livré sans défense à leur férocité en péné¬ 
trant dans l’eau ; et, tout jeune qu’il est, Unac ne doit pas 
ignorer cela. 

—- Lui pourtant entrer dans le lac. n 

l,e docteur, Gélestin et Camille se rapprochèrent à leur 
tour et partagèrent l>ienlôt les appréhensions que don 
Pedro n’osait exprimer tout haut. Les regards errèrent sur 
la hellc nappe d’eau, et des larmes vinrent perler dans les 
yeux de Camille qui se couvrit le visage de ses mains. Le 
docteur tourmenta sa perruque. 

(i ïoi et moi, Pélican, dit Célestiii d’uiie voix dont il 
essayait en vain de dissimuler rémotion, nous eussions dû 

U y 

marcher nuit et jour. » 

Le matelot, dont l’écorce seule était rude, sentit sa 
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gorge se serrer et se lui. Don Pedro et le docteur parais¬ 
saient consternés. I^élican rebroussa cJiemin jusqu’aux 
palmiers, sc pencha sur le sol et suivit de nouveau ta piste 
en se parlant à lui-menie . 

« laii sortir du bois ici, bon. Lui s’avancer là en 


boitant, puis regarder. J^ui marcher encore, et pas j)i‘essé 
du tout, car pas courir ni sauter. Lui se baisser pour boire, 
puis entrer dans l’eau. » 

Tout en parlant. Pélican pénétî'ait à son tour dans le 


lac, cherchant une trace à travers l’eau transparente. 

« Oii vas-tu? cria Célestin à son ami. Veux-tu offrir 


Line nouvelle ju’oie aux cannaiis? 

— Petit Unac, continua le nègre sans interrompre son 
raisonnement, passer ici, et jned à lui déplacer ce caillou; 
lui croire que lac pouvoir être traversé sans nager. 

— Pélican ! cria Célestin d’une voix impérieuse. » 


Pélican, tout à son étude, marchait sans se retourne]*; 
mais l’eau devenait si })rofonde qu’il dut s’arrètei'. Au 
même instant, il fil un soubresaut en se sentant saisi par 
la ceinture. 

« Iis-Lu devenu sourd? lui cria Célestin qui venait de 
le rejoindre et le lirait avec force vers la rive ; oublies-tu 
que ce lac est peuplé d’animaux friands de chair fraîche? 


— Caïmans pas cro((uer Pélican, massa Célestin. 

—- Voilà ce dont je ne suis pas sûr ; en tous cas, ils 
ne te mangeront pas seul. » 

l^élican, comprenant enfin l’inquiétude et le dévoue¬ 
ment de son ami, fut pris d’un fou rire selon son habitude. 

« Toi gentil, massa Célestin, toi aimer trop pauvre 
Pélican. 
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— Moi VOUS aimer ! répliqua Cclcstin. Rayez cela de 
votre livre de liord, mariti d’eau douce que vous êtes 1 
.\llons, l'egagucz le rivage s’il vous plaît; là. je me 
dédommagerai de la peur que vous venez de me causei’j 
en caressant vos épaules avec une trique dont vous me 
donnerez de bonnes nouvelles. » 


Pélican fit deux ou trois pas vers 


la rive. Tout à 


coup, ses regards s’étant tournes vers la droite, il aper¬ 
çut Dents-d’Acier qui, ayant traversé le promontoire, 
flairait le sol en agitant la queue. Le ncgi-e partit en cou¬ 


rant dans cette direction, bientôt suivi de Célestin. Don 


Pedro, le docteur et Camille, surpris de cette manœuvre, 
se regardaient avec étonnement, lorsque les sifflets dc.s 
deux amis résonnèrent à coups pressés. 

Camille, toujours aventureuse, partit en avant, traversa 
les buissons qui garnissaient le promontoire, et arriva 
haletante près de Célestin. 


« Je te gardais un coup de poing enréscr\'e, l’élican, 
disait le matelot, oui, je te gardais un coup do poing. 
.Mais j’avoue que, si le capilaine de la Jcune~Amë(ie eCit 
eu la moitié de ta cervclte, nous serions rmcore à son liord 
an lieu d’avoir été semés sur le sable avec les débris de 


notre pauvre navire. 

— Dents-d’Acier Irouvei* la bonne piste avant, jnoi, 
massa Célestin, lui avoir meilleur nez que nous tous. 


Voyez ici, mam’zelle Camille, petit Unac être pas mangé. 
Lui entrer dans le lac, voir eau profonde, et venir ici. 
Lui abattre palmier, coiq)er morceaux, faire radeau, et 


Les dél)ris dont le s 
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ment encore que l’élican. UnaCj à n’en pas douter, avait 

É 

ti’avei'sé le lac. 

« Songeons au dcjcuner, s’écria don Pedro joyeux ; 
reniant vit et mon cœur est soulagé d’un grand poids. 

—■ Ccpcndanl, dit le docteur, ce mauvais garnement 
méritait une leçon. » 

Célcstin, s’étant avancé parmi les palmiers, appela .ses 
compagnons qui, près d’un feu mal éteint, virent une 
écaille de tortue. 

« Le malin garçon a réussi à faire du feu, tlit l’ex- 
malelot. 

— Oui, massa Célestiii ; lui trouver ici champignon 
sec et battre briquet avec machclé. « 

l.c foyer fut vite ranimé; au moment oii don Pedro 
se disposait à faire feii sur une bande de jolis oiseaux au 
plumage de pour[)re, et ])üur cette raison iioinniés cardi¬ 
naux, Pélican vint triojnplialerneiit poser sur les braises 
une lielle tortue. 

« Oit as-tu péché cette bclc ? demanda le chàlc- 
laiii. 

— .Moi ramasser elle sous racine du grand arbre qui 
pousse là, dans l’eau. 

— l.ctiuel arbre est tout .simplement un mancenillier, 
dit le doclcur. 

—■ Lhi manceuitlier! s’écria Célcstin, n’esl-co pas lui 
(juc les Indiens nommcid l’arbre de la .Mort? 

— Précisénieid; toutefois, s’il est vrai (jue le suc acre et 
laiteux{|ui découle des incisions prati<inces à son tronc ou 
à ses Ijrandies soit un poison aclif, ou peut cependant 
dormir à l’oinbre du mancenillier sans être frappé de 
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mort. Les joiis fruits roses qui pendent au bout de tous 
ces rameaux, Camille, ressemblent à un fruit d’Europe 
nomme pomme, et c’est au mot manz^anilla, petite pomme, 
{jue le mancenillier doit son nom. 

— Est^il vrai fjue les sauvages trempent leurs flèches 


dans le sue de cet arbre? 


— Gela n’est que trop vrai, dit don Pedro, cl j’ai 
autrefois vu périr plus d’un de mes braves compagnons 
des suites d’une simple égratignurc causée par un de ces 
dards empoisonnés. 

— Tu entends. Pélican? s’écria Céleslin. 

—' Oui, massa Gclestin; mais,si toi jamais blessé par 
llcche empoisonnée, loi mâcher tout de suite grains de 


ricin, et être guéri. 

— Es-lii sûr de ce que tu avances, Pélican? demanda 
le docteur. 

— Oui, maître, et moi montrer avons tout de suite... n 
Le nègre se dirigea vers le mancenillier. 

« Que vas-tu faire? lui cria Célestin. 


— Piquer moi et manger ricin après. 

— Voila une expérience qui serait par trop hôte, Pé¬ 
lican ; et si tu Images, je te paye, avec les intérêts, la 
volée de coups de trique à laquelle tu as échappé tout à 
rheure. » 


Le docteur s’interposa et l’on s’occupa de déjeuner. 

Le lac. large d’une lîeiic environ, semblait long de 
deux ou trois; une magnifique ceinture de palmiers entou¬ 
rait ses eaux blanchâtres, que l’éclat du ciel si pur du 
Yucatan rendait étincelantes. De hautes collines se voyaient 
dans tous les sens et rappelaient au châtelain d’Eden la 
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délicieuse vallée au milieu de laquelle se dressait son 
habilalion^ similitude qu’il fit remarquer au docteur. On 
oublia Inentüt la beauté pittoresque des lieux pour songer 
à Unac et aux moyens de l’ai teindre, Côtoyer le lac pour 
gagner la rive opposée eût exigé au moins deux jours de 
marche. 

Il fut résolu que l’on construirait un l’adcau semblable 
à celui qu’avait dû fabriquer l’Indien, que Cclestin et Pé¬ 
lican s’embart]lieraient sur cet esquif pour continuer à 
suivre le fugitif. Cette résolution prise, on se mit à l’œuvre; 
eu moins de trois heures, quatre troncs de palmiers, re¬ 
liés ensemble à l’aide de lianes, formèrent un de cos 
esquifs que les Indiens nomment baiza^ simple embar¬ 
cation qui leur sert à descendre le courant des grands 
fleuves. 

Célestin et Pélican, avant de partir, aidèrent leurs 
maîtres h tailler une trentaine de pieux destinés à enclore 
un abri pour la nuit. Puis, pourvus de longues perches, 
ils montèrent sur le radeau. 

Jusqu’à la clcnnère heure, Camille avait compté les 
acconniagner, et l’aventureuse jeune fille eut un moment 
de dépit lorsqu’elle s’entendit condamner à rester sur la 
rive. K Ile olfrît en vain de prendre la place de Denls- 
d’Acier, don Pedro fut sourd à ses supplications. Célestin 
et Pélican réussirent à la convaincre qu’elle serait pour 
eux un embarras. 

Elle alla s’installer sur le promontoire et les regarda 
tristement s’éloigner. Les deux marins ne mirent pas 
moins'd’une heure à gagner la terre vers laquelle ils sc 
dirigeaient. De la hauteur qu’elle occupait, Camille pou- 
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vait. suivre ieurs manœuvres. Elle les vit longer la rive, 
s’enfoncer dans la baie, reparaître, étudier le terrain, 
cherchant évidemment l’endroit oîi ünac avait débarqué. 
Enfin les aboiements confus de Oenls-d’Acier parvinrent 
à son oreille, Célestin et Pélican disparurent de nouveau, 
pour ne plus se montrer celle fois. 
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CHAPITRE VIII 


MÙÈavewUire d^unc I or tue. — L*ibis rouiïc. — Le bois de CampCchc* — 
Lu kourî» — Tour do singes. ^ Une ville morte. — Seul^. 


Peiiclaiil une heure environ, Camille demeura pensive 
en face du lac, regardant les vautours planer au-dessus 
des collines, ou de gigantesques marlins-pèclicurs raser, 
comme des flèches d’azur, la surface immobile de rcaii. 


IJe temps à auli’e une lèle de caïman surgissait de ronde, 
et des hérons en faction le long des rives poussaient des 
cris mélancoliques que répétait vaguement récho. 

A la fin, s’arrachant à cette contemplation, Camille 
relOLuma vers don Pedro, ([ui, secondé ])ar le docteur, 
licliait en terre les ])ieux façonnés pendant la matinée. 

H Pourquoi ne nous aîdcs-lu pas, mignonne? cria 
le châtelain à sa |)etite-fille; cela te consolerait d’être 
forcée de me tenir compagnie. 

— Je suis toujours heureuse d’ètre près de loi, grand- 
père, répliqua la jeune fille avec vivacité, et tu le sais bien ; 
ce que je regrette, c’est qu’au lieu de preiidre la peine de 
planter en terre ces morceaux de bois, tu n’aies pas con- 
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seiiti il la consli'uclion d’une seconde balza, ce qui nous 
eut permis de suivre Géiestin. 

— El de perdre un jour, alors que les heures soiit 
comptées. » 

Camille ne répondit pas. 

« Dans fjuel bul, denianda't-elle au bout d’un instant, 
enfermez-vous ce gros arbre dans une cage ? 

— As-tu oublié la visite nocturne des caïmans? A n’en 


pas douter, ces messieurs reviendront cette nuit rôder 
autour de notre foyer, et il est ])on de nous mettre à l’abri 
de leurs dents. » 


liîentôt, sur les indications de son grand-perc, Camille 

s’occupa de couper des branches souples de mimosa, 

branches destinées à être enlacées entre les pieux. Il ne 

fallut pas moins de deux lieures d’uu ti'avail assidu pour 

mettre la petite forteresse eji état de bravei' les ennemis 

que l’on redoutait. Cette lâche terminée, latente fut dressée ; 

* 

le foyer, disposé à trois mètres environ de la palissade, 
éclaira bientôt les l)uissons de ses lueurs rouges. 

Les restes de la tortue pêchée le matin par rélican 
servirent au soupci’. Alors, fatigués de leur journée et la 
porte de l’enceinte qu’ils avaient construite ayant été bien 
close, don Dedro et le docteui' s’endormirent. Camille, 
accoudée sur la muraille de verdure qui lui venait à mi- 
corps, clierchaiL à découvrir les bords opposés du lac. 

Peu à peu, elle vit de longues formes noires sortir de 
l’eau, ramper silencieuses et se ranger autour du loyer : 
c’étaient des caïmans. Mais la jeunelillc se savait en sûreté, 
elle gagna sa tente et s’endormit à son tour. 

Le lendemain matin, le docteur ouvrit le premier les 
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yeux. Uue légère brume couvrail le iuc> et le soleil se 
mollirait sans rayons, présage d’une journée bridante. Iæ 
naturaliste, regardant par-dessus la palissade, ne s’étonna 
pas trop de voir une vingtaine de caïmans étendus sur le 
rivage, immobiles coinmc s’ils étaient pétriiiés. Cinq ou six 
tortues rôdaient autour des monstres et semblaient vivre 
en bonne intelligence avec eux. Une d’elles, qui sait dans 
quel dessein ? essayait, sans y réussir, de se hisser sur le 
dos d’un jeune caïman. Celui-ci ayant fait un mouvement 
brusque, dame tortue retomba soudain sur ie dos, et ren¬ 
tra toutes ses extrémités dans sa carapace, sans doute pour 
mieux rénécliir à raccident qui venait de lui arriver. 

Un bel ibis rouge, après avoir î)]ané un instant, poussa 
un cri rauque et vint s’abattre ]n’ès des caïmans. 

(I Oli ! oli ! murmura le docteur, serait-il donc vrai 
que l’ibis, ainsi que raflirinent les Indiens, se charge de 
nelloyer la gueule des alligators des sangsues ([ui s’alla- 
client à leurs gencives? » 

Le naturaliste se garda de hotiger, dans la crainte 
d’elïrayer récliassicr qui, se rappi'ocliant de lui, se mit en 
([uète de vermisseaux. La voix de don i’edro, résonnante 
l’improviste, elïVaya le bel oiseau aux ]ilumes couleur de 
feu; il prit sou vol, et les caïmans,avec une lenteur majes¬ 
tueuse, rampèrent vers le lac, suivis i>ar les tortues. La 
mai heureuse tombée sus le dos sc débaUit alors avec 
vigueur; vains clTorls. Elle fut trans)iortcc dans rinlérieur 
de la palissade, pour le cas où la cliasse ne serait pas 
fruclueuse. 


Camille, huit en sc frottant les yeux, explorait du 
regard la rive epu lui faisait face ; rien ne lui révéla la pré- 
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sctice üe Célestin ou de Pélican, Sur riiivilation de son 
grand-père, îa jeune fille se liàta de s’équiper. Les gourdes 
étaient presejue vides, il fallait s’occuper de les remplir, ce 
qui exigeait une course dans la foret. 

iSomnié guide ]jar le ciiâtelain, ic docteur remonta 
vers le sommet de la colline, afin de sortir de la bordure 

b 

de palmiers. Ami-côte, on rencontra unm/n- 
pechianum^ arbre de la famille des légumineuses, une des 
l'ichesses du Yucatan. L’Iicmaloxylon, — arbre de sang, 
comme le nomment les Indiens, — produit ce fumeux bois 
de Gampêche dont Fnsage, pour teindre en rouge et en 

A 

violet, est si répandu en Kuropc. Bientôt ce fut sous 
l’ombre épaisse de ces colosses séculaires que les exjdo- 
râleurs durent cheminer. Que do richesses perdues dans 
ce coin du monde I 

De joyeux gazoujllcmenls s’étaient fait entendre vers 
la gauche ; le docteur se dirigea de ce côté, et s'arrêta 
Ijienlüt devant un mince filet d’eau qui, sans bruit, s’échap¬ 
pait du ilanc de la colline. Avec quelle joie on but celte 
onde fraîche, qui sembla d’autant plus savoureuse qu’ou 
ne complaît guère que sur l’eau tiède des fleurs de Pâques 1 
A vingt pas au-dessous de la source, Camille découvi’it un 
petit l)assin et se hâta de se rafraîcliir le visage; son exem¬ 
ple fut suivi par ses compagnons. Certains d’avoir à 
déjeuner, grâce à la tort ne prisonnière, les voyageurs se 
reposèrent longtemps près de ce ruisseau, autour du(j[uel 
les oiseaux, un moment ellrayés, revinrent bientôt voltiger 
et gazouiller. Un léger bruit ayant jVap])é rorcille de Ca¬ 
mille, elle releva la tête et nionlra aussilôt au doefeur un 
animal an pelage d’un brun fauve, qui, cramponné par 
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une ])a(te à une ijranche d’arbi-e, paraissait prêt à se laisser 
choir, La pauvre l>ête, aux membres d’une longueur dispro- 
portîonnéej aux yeux noirs et doux, jioussa un cri plaintif. 
Cl Un kouri ! s’écria le docteur. 


— Faut-il l’abattre? demanda don Pedro qui venait 
d’armer son fusil. 

— Non; ce serait perdre inutilement une cbarge de 
poudre; le kouri appartient à cette singulière espèce d’ani¬ 
maux que les savants nomment paresseux, il ne fuira pas. 

—- Je connais l’unau et l’aï, reprît le châtelain, mais 
je vois pour la première fois la bêle que nous avons sous 
les yeux. Quelle force dans ce bras, ou plutôt dans les 
deux ongles fiui le terminent ! Je suis curieux de savoir 
combien de temps cet animal restera ainsi suspendu. » 

Camille, son grand-père et le doclcur se tinrent pondant 
près d’une heure en observation, le kouri ne bougea pas. 
De îa taille d’un gros lièvre, il ouvrait ou fennait les yeux, 
et, de temps à autre, un léger mouvement laissait croire 
qu’il allait sauter à terre ou griniî>er de nouveau. Ses mus¬ 
cles détendus, il reprenait son immobilité. 

« Voilà une bête bien nommée, s’écria Camille impa¬ 
tientée ; ne bouge-t-elle qu’une fois par jour? 

— Tu pourrais dire une fois par semaine, sans exa¬ 
gérer, Camille, répondit le docteur, car le kouri vit et 
meurt en quelque sorte là ou il est né. 

— Ust-il carnivore? 


— Pas le moins dn monde; il passe même pour im 
ruminant, bien qu’il ne possède qu’un estomac, 

— Les tigres, les pumas, les chacals, les aigles doi¬ 
vent le dévorer par douzaines. 
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— Aussi SOU espèce esl-elle à la veille de disparaître, 
son indolence lui enlevant toute idée de défense, » 

Camille se rapproclia du kouri pour le mieux examiner ; 
aussitôt il se laissa choir aux pieds de la jeune 1111e et se 
roula en boule, tandis qu’elle reculait surprise. 

« Ne crains rien, dit le docteur à sa compagne, cette 
habitude de se laisser choir quand il est à bout de forces, 
plutôt que de descendre en se ci'amponnant au tronc de 
l’arbre qu’il a escalade, a fait croire que le kouri mesure 
sa chute pour tomljer sur la proie qu’il convoite; c’est là, 
une erreur, puisque l’animal ne se nourrit que de feuilles 
ou de fruits. Sa chair, blanclie et grasse, est un manger 
délicieux; néanmoins, si don Pedro le permet, nous nous 
contenterons de notre tortue, et j’essayerai d’emporter ce 
malheureux, afin d’éludier ses habitudes. » 

I.e naturaliste, à l’aide d’une mince liane, lia aussitôt 
les quaIre pattes du kouri, qui se prêta de la meilleure 
grâce du monde à cette opération. Don Pedro, ravi de la 
fraîcheur du lieu où naissait la source, proposa d’y trans- 
j>ürlcr le bivouac. De celte façon on serait d’abord à l’abri 
des caïmans, puis assez rapproché du lac pour surveiller 
le retour de Célestin et de Pélican. Celle proposition 
approuvée, on rebroussa chemin pour aller chercher la 
tortue qui devait servir au déjeuner, et ra]:)porter en même 
temj>s les carnassièi'es et le reste de réqiiîpemcnt, démé¬ 
nagement {|ui ne demanda pas moins d’une heure. De 
retour pi-ès de la source, Camille s’occupait de ramasser 

des branches mortes pour le foyer lorsqu’elle s’écria ; 

« Et le kouri, Croqueinilainc, oii l’as-tu donc placé? 

— Près de l’arbre duquel il est tombé. 
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— 1! n’est plus là. » 

Le docleiir se l'apjirocha, et fut tout surpris de voir 
sur le sol les lianes à l’aide desquelles il avait garrotté le 
prisonnier. 

« Oli! o!i ! s’écria-t-il, le kouri aurait-il été calomnié ? 

—• Peut-être ne sommes-nous pas seuls ici, » dit don 
I*edro en saisissant son fusil. 

J.e docteur leva machinalement la tète et poussa un 
cri de surprise. Le kouri, ses longues pattes étendues sur 
la branche de laquelle il s’était laissé choir, semblait som¬ 
meiller doucement. 

« Est-ce un rêve? s’écria le naturaliste, je suis sûr 
d’avoir lié les quatre membres de ce gaillard, et j'ai mis 
les lianes en double, de cniinlc qu’il ne les rompît dans 
un ellbrt. 


— Elles ont été rongées, dît Camille. 

— C’est vrai ; alors le kouri sait donc remuer à scs 
beurcs et démenti)- son nom de paresseux. » 


Une sorte de ricanement attira l’attention des trois 
interlocuteurs vers les branches oii le kouri, toujoui's 
immobile, continuait son somme apparent; il ne bou gea 
pas. Comme il n’y avait rien à redouter de sa présence, le 
docteur résolut d’abord de ne point le t)’onbler. ilais, sc 
ravisant, tandis (pie Camille et son grand-pèi-c s’occu¬ 
paient de rôtir la tortue, le naturaliste s’empara du kourî, 
le garrotta de nouveau et le replaça sur le gazon. 

■< Ce qu’il a fait une fois avec succès, il le recom- 
menco’a sans aucun doute, sc disait le savant, et j’aurai 
alors l’explication d’une action que je ne puis com¬ 
prend l'e. » 
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Duninl le déjeuner, il ne fut guère question que d’Unac. 
D’après les derniei'S indices recueillis, sa marche était 
celle d’un être las, boiteux, à !)out de foi'ce; don Pedro 
croyait lèriuement que Célestin et Pélican ratteindraient 
dans la journée, et il comptait voir reparaître les explo¬ 
rateurs le lendemain au plus tard, ce qui semblait encore 
bien long à riiiquièle Camille. 


I.e repas terminé, le docteui' entraîna scs compagnons 
à une cinquantaine de pas du bivouac, et don Pedro, selon 
la vieille coutume yucatèque, s’étendit sans façon sur la 
mousse pour dormir sa sieste. Le docteur et Camille 
demeurèrent en observation. Tout à coup le ricanement 
entendu une première fois résonna de nouveau; il sem¬ 
blait cette fois jKirtir du sommet des arbres. Le uaturaiistc 
pria sa compagne de ne point bouger et redoubla d’at- 
tcntioii. Un quart d’heure s’écoula, puis peu à peu les 
feuillages s’écartèrent, et cinq ou six têtes de singes à 
(jueucs prenantes— AteUes Belzebuih — apparurent dans 
les branches. Le docteur et Camille retinrent leur haleine ; 


les singes se rapprochèrent du sol, puis entourèrent le 
kouri. En un instant, les liens du prisonnier furent rongés. 
Alors, Je saisissant, qui par les pattes, qui par les jambes, 
{|ui par la tôle, les singes, avec mille grimaces, hissèrent 
l’animal sur la branche d’on l’avait délogé le docteur. 
L’indolent mammifère, durant cette ascension, ne seconda 
]ias même ses lilierateurs, et son incroyable paresse ne se 
démentit pas un instant. Leur tâche accomplie, les singes 
tirent claquer leurs lèvres à grand bruit, puis disparurent 
avec un ensemble étonnant. 

« Eu vérité, s’écria le docteur, voilà un fait que je 
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Iraiterais de fahlc s'il ne venait de se [)assci‘ sous Jiies 
veux. 

tj 

— La sagacité des èli'es que nous iionnnons inférieurs 
est souvent merveilleuse, dît don Pedro que sa petite-fille 
avait réveillé, et les vieux ciiasseurs de mon espèce pour¬ 
raient raconter vingt actions aussi curieuses que celle ([ui 
vous surprend, 

— Les daims, les pécaris, les dindons, se concerlcnt 
pour dérouter ceux qui les })oursuivent, dit à son tour 
Camille; mais le chacal n’aide pas le tigre, ni le l'uurnhlier 
le tatou : qu’ont à voir les singes avec les kouris? 

— Kicn, répondit le dcjcteur; le kourî, ou petit luum, 
est un lu'adype ; il appartient à l’ordre des édentés, à la 
famille des tardigrades, et il a pour parent le grand ai. 

—■ Cela ne m’apprend pas pourquoi les singes sont 
venus délivrer le prisoimiei’. » 

Le docteur secoua la tète d’un air pensif. 

« Lst-ce pour nous faire une niche, est-ce pour l'Ciidre 
un service à un pauvre diable dans l’cinbai'ras? Ln un 
mot, est-ce par malice, par boulé, ou simplement pour 
employer leur activité, {jue ces grimaciers sont venus en 
aide à mon ]n*isonnier‘i' Je cherche en vain à me l’cxpli- 
(luer. Aussi, celte fois comme l)ien d’autres, Camille, je 
répondrai à la ([uestion par ces mots qui coulent tant à 
l’amour-propre de noire espèce : Je ne sais [jas. « 

Jm küuri fut laissé sur sa branche, et Camille proposa 
nue cxcui'sion sur le sommet de la colline. Don l’edro, 
chargé de pourvoir au diner, prit la lète de la petite 
colonne et s’enfonça dans les broussailles. Une dcini-heLire 

•ri- 

de marche amena les cxpluralcurs sur un plateau dénudé 
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d’oii ils pouvaient apcrccvoii’ le lac par-dessus le bois 
qu’ils venaient de traverser. Camille, une fois de plus, 
examina la rive oîi elle dcsij’ail tant aborder; mais la quié- 
lude des hérons posés sur ce bord lui prouva f[u’aur;un 
èlrc humain ne se trouvait en ce moment de ce côté. 

J.a jeune tille, ayant rejoint son gTand-]ièrc, le vit 
arrêté devant une pyramide composée de blocs de j^ranit, 

t! Par le ciel, mignonne, s’écria le cliiitelain, voilà un 
(le CCS monuments tollèfiues ([ue le père Estevaii aime 
lant à étudier, et il regrettera de ne pas nous avoir accom¬ 
pagnés. « 

J.e docteur fit le tour de la pyramide, dont chacune des 
laces inesui'ait trois mètres environ. Sarcelle de ces faces 
lüurnée vers l’orient, le naturaliste décoin ril un bas-relief 
à muîlié caché par les ])ariélaîres, les géraniums et ces 
menues plantes qui, plus encore sous les tropuiues que 
sous nos climals, couvrent les murs d’un manleau de ver¬ 
dure. Lorsque h^s trois explorateurs, se servant de leurs 
inachetés, eurent mis le C(")tédu monument qu’ils voulaient 
examiner à découvert, ils reculèrent pour voir reffet de 
leur déblaiement. 

Le bas-relief, d’un travail très soigné, représentait un 
guerrier (}ui, le pied posé sur la poilrinc d’un adversaire 
exj)irant, lui arrachait des mains une Heur de lotus. Le 
docteur sc mit aussitôt en devoir de cot>ier celle scène, 
tandis (jue Camille, sur ses indications, dessinait l’en¬ 
semble du monument. La fleur ravie de la main fléchie du 
guerrier renversé, c'était rcinblème de la vie tranchée 
avant l’heure par un chef redouté, car une triple couronne 
ceignait le front du victorieux. 
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« Étrange destinée de la bote hiiniainc! dit le docteur. 
Qui nous apprendra si cette pyramide a été élevée à la 
mémoire du vaincu, on pour la glorification du vain¬ 
queur ? 

— C’est une histoire f[ue raconte probablement cette 
inscriptioii hicroglyplnque, ré[>ündiL don bedro en net¬ 
toyant la base de la pyramide. 

w L 1/ 

— Ainsi, reprit le naturaliste en promenant ses regards 
autour de lui, ces lieux ont été habités, des êtres humains 
les ont ensanglantés de leurs haines. l‘uis, un beau jour, 
les hommes ont disparu, et la vallée, un moment pleine 
de bruit, est retombée dans le silence. J.cs arbres aloi's 
SC sont mis à pousser avec une vigueur nouvelle sur ce 
terrain arrosé de sang, ellîiçant les traces de ceux qui 
avaient i)assé. 

— Tout n’est que vanité, dit don bedro avec gravité, 
le sage des sages Ta dit il y a longtemps. ti 

La découverte de la pyramide ayant éveillé la curiosité 
des explorateurs, ils suivirent la croie de la colline, cher¬ 
chant adroite cl a gauche de nouvelles ruines. Une immense 
pierre plate enterrée dans le sol leur barra tout à coup le 
chemin. Camille saula sur l’obstacle. 

« Vois donc, grand-père, s’écria-t-cIlc aussitôt, ne 
dirait-on pas que la mousse suit ici des lignes tracées à 
dessein? Je ne me trompe pas, voici un nez, une bouche, 
un menton... 

— Voici des bras, des jambes et un corps, ajouta le 
docteur. Sur ma loi, Camille, tu viens de découvrir un 
monument encore j>lus ancien {|ue la pyramide de tout à 
l’heure! Nous avons sous les yeux une de ces pierres 
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sur lesqueJles les premiers Tollèques ont marque les inci¬ 
dents de leur migrai ion. lleciile un peu, que nous puis¬ 
sions l)ien voir ces lignes. 

— Elles sont creusées dans la pierre, la terre a rempli 
les rigoles, et la mousse a posé dessus ses broderies. 

— liien dit, Camille ; mais remarque combien ce des¬ 
sin est primitif, comparé aux bas-reliefs de la pyramide. 

— Prendrons-nous copie de ce guerrier dont Parc 
tendu menace un vautour, et qui semble suivi d’une meute 
de lièvres? 

— Ces lièvres marquent les siècles employés par les 
ToUcqiics pour venir de leur pays jusqu’ici. II y en a six, 
et cliacun d’eux comprend une i)ériodc de cinquante ans. 
De Tollaii, leur pays, situé dans le nord de l’Amérique, 
les l'oîlèques employèrent donc Irois cents ans pour 
atteindre le point où nous nous trouvons, et oit leur civi¬ 
lisation SC déroula peiidanl un espace de quatre cetils ans, 
c’esl-ci-dire jusqu’à la mort de leur dernier roi, Topiltzin, 
(jui arriva vers l’an lOÜO. » 

Une nouvelle marche eu avant amena bientôt les explo¬ 
rateurs sur un plateau spacieux couvert de murs à demi 
écroulés; là avait existé une ville Loltèque. Le docteur passa 
de longues heures parmi ces ruines enfouies au fond d’une 
forêt aux arlires séculaires; mais le temps et la végétation 
avaient tout dégradé. Il eut fallu pouvoir creuser le sol. 
Une fois de plus, le savant songea à la lumière que jette¬ 
raient sur riiistoire des peuples d’Amérique des fouilles 
intelligentes pruliciuécs sur ccLLc terre du Vueatan, cou¬ 
verte des débris d’un j’iassé inconnu. 

I 

Don l‘edi ’0 dut l’ajipclcr vingt fois à son ami que l’heure 


















du dîner ap|)rochait, avant de réussir à rarracher aux mu¬ 
railles parmi lesquelles il errait avec l’espoir toujours nou¬ 
veau d’une découverte inattendue. Camille elle-même fai¬ 
sait la sourde oreille ; elle eût voulu rap[)orter un croquis 
de tout ce qu’elle voyait au chapelain d’Kdeu. l>on Pedro 
réussit eiifm à ramener ses deux com[)agnons vers le lac. 
Là, il comptait trouver une chasse plus abondante que dans 
la foret. 11 ne se trompait pas, car il tomba au milieu d'une 
bande de canards ([ui fournit les provisions nécessaires. 

Aussitôt après le dîner, taudis que le docteur et le 
châtelain causaient et fumaient, Camille, sans cesse préoc¬ 
cupée du sortd’ünac, se posta de façon à ne poini penire 
de vue la rive sur laquelle elle espérait voir reparaître Pé¬ 
lican et Gélestin. Peu à peu, le soleil parut descendre vers 
la crête des montagnes, les cigales firenl résonner leurbruis- 
sement aigre, et les oiseaux eiitouiiôi’ènl leur chant du soir. 

Les aigles, les milans, les vautours, les perroquets, les 
aras au plumage teint des couleurs de l’arc-en-ciel li-a- 
vcrscrenL Pair pour regagner leurs asiles de nuit, et, à 
mesure rpie venait le crépuscule, la forci s’emplissait de 
rumeurs, de gazouillements, de cris sauvages, de rugisse¬ 
ments. Pendant une demi-heure, mille clameurs inexpli¬ 
cables et inexpli<|uées frappèrent les oreilles des voyageurs. 

-- "■ 

puis le soleil disparut. Alors un silence profond succéda 
comme par enchantement au vacai'ine, et la quiétude ne 
fut plus troublée que de loin en loin par la chule d’un 
arbi’e s’écroulant de vieillesse dans les profondcuis de la 


Après avoir résolu de passer la nuit près du l'uisscaii, 
don Pedro se ravisa soudain. 
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H lîicn que les caïmans se risquent rarement aussi 
loin des eaux, dit-ii, il y aurait Icmcritc à tenter l’aven¬ 
ture. Retournons à notre palissade, il vaut mieux pécher 
par excès de prudence que i)ar excès de confiance. » 

Camille {|ui, des palissades, pouvait mieux examiner 
l’horizon, fut la première à se mettre en route; la nuit 
était déjà noire lorsqu’elle pénéti'a dans l’enceinte con- 
slruile par son grand-père et par le docteur. Un grand 
foyer fut allumé, et bientôt le sommeil engourdit les trois 
compagnons. 

Us se réveillèrent en sursaut, il faisait encore nuit 
sombre. 

« Il m’a semblé, dit don l*edro, entendre le bruit d’une 
détonation. Ai-je rêvé ? 

— Un feu ! ci ia Camille, en étendant la main vers le 
couebant. » 

Don Pedro et le docteur se tournèrent vers le point 
indiqué par Camille; ils virent une grande flamme briller au 
sommet de la colline. Presque au meme inslanl une déto¬ 
nation retentit, longuement répétée par l’écho. 

Camille, saisissant aussitôt son fusil, pressa la détente el 
répondit au signal de ses amis. Une heure î)Ius tard, une 
faible teinte rose couvrit le ciel, annonçant l’approche du jour. 

Sans s’iiK[uié(.Gr des caïmans élendus sur la plage, 
Camille s’élança hors de lapalissade, chassant en quelque 
sorte devant elle le troupeau de monstres antédiluviens. 
Arrivée sur le i)ord de l’eau, elle poussa un cri de joie; la 
èo/stf, conduite par Célestiii, se détachait de la rive et 
glissait sur les flots ; un aboiement sonore de Dents-d’Acier 
retentit. 
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« Que voyez-vouSj grand-père? demanda la jeune fdîc 
avec appréhension. 

— Ce que tu vois probalDlornent loi-même, mignonne, 
Pélican assis, Céleslin maniant la perche. 

— Puis ? 

— Puis Dents-d’Acier qui va d’un bord à l’auli'e de la 
haiza. 

— Ils reviennenl seuls ? » 

Don Pedro ne répondit pas sur l’heure ; de meme que 
le docteur, il examina avec soin le radeau. .Au boul d’uii 
instant, il répéta avec tristesse les paroles de sa petite 
fille ; 

« Ils reviennent seuls ! » 
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CHAPITRE 


l*clicaii blessé* — Le docteur à Pceuvre* — lîécit* — Pnac et Pèlicau. — La 
litière iniproviséc* — Départ pour Eden* — Cii écolier indocile* 


liji dépit de rardeur intense des rayons du soleil, don 
Pedro, Camille et le docteur demeurèrent à découverl sur 
la plage, suivant du regard les oscillations du radeau f[ue 
continuait à diriger OHestiii. Chaque Ibis que la longue 
perche du matelot atteignait le fond du lac, le lourd escjuif, 
obéissant à une vigoureuse impulsion, avançait assez rapi¬ 
dement; mais bientôt le radeau semblait demeurer immo¬ 
bile el tournoyait au milieu des eaux. Peu à peu, il par¬ 
courut la moitié de la distance qu’il avait à franchir. 

« Ohé ! ohé ! cria don E^edi'o en approcliaut scs deux 
mains de sa bouche afm (tue sa voix portât plus loin. 

— Ohé! ohé! » répondit Pélican. 

Au même instant, on vit se dresser sur la îatéte 
d’Unac. Un cri de soulagement s’échappa de la poitrine de 
don Pedro. 

« béni soit Dieu! s’écria-l-il. Ils ramènent le pauvre 
cnfaiil; csl-il donc blessé pour sc lenir ainsi couché? » 
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Pendant une dcmî-lieure au moins, don Pedro cl ses 
compagnons en furent réduits aux conjectures. Enfin le 
radeau vogua sur des bas-fonds et sa marche s’accéléra. 
Bientôt Denls-d’Acier, qui aboyait avec fureur, se jeta à la 
nage et vint couvrir Camille de caresses et d’eau. Tandis 
que la jeune fille se débarrassait avec peine des témoi¬ 
gnages d’amitic du brave mâtin, la baha abordait le 
rivage. Unac, pâle, maigre, l’œil fiévreux, les pieds enve¬ 
loppés de linges, se tenait couché sur un lit de mousse. 
A la vue de l’état pitoyable du jeune Indien, une larme 
mouilla les veux de Camille. 

4 .' 

« Esl-ce simplcnienl la fatigue qui a mis ce pauvre 
aarcoii dans un tel état? demanda don Pedro à Célesfin. 

— I.a fatigue, la faim et la soif, répondit le matelot. 
Lorsque-Dcnts-d’Acier l’a découvert, le pauvre Unac gre¬ 
lottait et délirait. 

— EL il a consenti à vous suivre ? 


— C’est-à-dire que nous l’avons porté à tour de rôle. 
— Vous êtes de liraves gens ! s’écria don Pedro. 

—■ Nous pas pouvoir laisser enfant dans l’herbe, au 
soleil, dit Pélican du ton dont il se serait justifié d’une 
mauvaise action. 

—' Bon, bon, reprit le châtelain ; mais que signifie ce 
linge ensanglanté qui entoure ton bras? 

— Oh ! petite égi'atignure, rien du tout. 

— Un rien du tout qui a traversé les chairs, dit Cé- 

lestin. Quand ce lïambin s’est réveillé de sa fièvre, qu’il 

* 

s’est vu prisonnier, il a saisi une des tiédies qu’il a fabri¬ 
quées et l’a lancée à Pélican. 

— Flèche petite, dit le })rave nègre. 





















l’ÉLICAN IJLüSSfî. - IJî DOCTRCIl A L’fJRL'VRE. 121 


— Oui, reprit Céleslin, mais ornée d\in caillou tran¬ 
chant à son extrémité. » 

Durant cette conversation, le docleur, débarquant le 
prisonnier, le porta d’une traite près du ruisseau et Tassit 
au pied d’un ébénîer. Unac, encore sous rintluence d’un 
accès de fièvre, demandait sans cesse à l)oire et regardait 
d’un air égaré ceux qui l’entouraient. Son corps, à demi 
nu. se montrait couvert d’égratignures produites [>ar les 
plantes éjiiiieuses des fourrés, et ses pieds gonflés, cre¬ 
vassés, ne lui permoltaienl plus de se tenir debout. 

Le docteur lui tâtait le pouls, essayait de voir sa 
langue. 11 colla sou oreille contre la poitrine du petit ma¬ 
lade, puis écouta sa respiration haletante. Soudain il le 
prit de nouveau dans ses bras, le plongea brusquement 
dans l’onde fraîclie du ruisseau et le frictionna ensuite sans 
mot dire. Peu à peu, l’enfant s’endormit sur le lit de feuilles 
préparé la veille pour Camille. 

« Eh bien;* demanda don Pedro à son ami. 

— llum ! fit le docteur en retirant sa perruque, il y a 
la des sym|)tomes (jui ne me plaisent guère. 

— O mon bon Croquemitaine, s’écria Camille dont 
deux larmes mouillèrent les joues un peu pâlies, je t’eii 
prie, ne laisse pas mourir Unac. « 

I.e docteur embrassa la pelite fille. 

« Il faut aller camper un peu [ilus loin et le laisser 
dormir, dit-il, nous verrons ce soir. » 

Et il s’assit près du petit malade, tandis que don Pedro 
enlraînail Camille, Célestin et Pélican en amont du ruisseau. 

« Ouf! dit le matelot en s’adres.sant au châtelain, je 
vous préviens, scfior, que Pélican n’a ni bu ni mangé de- 

l(i 
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» 


puis liier, et son esloniac doit crier famine aussi fort au 
moins que le mien, » 

Parbonhciu% quelques provisions restaient de la veille, 
et Camille s’empressa de les étaler devant les deux amis. 

a N’avez-vous donc rencontré aucun gibier? leur de¬ 
manda-t-elle en les voyant manger avec avidité. 

— Pas le moindre oiseau,* mademoiselle, répondit Cc- 
lestin ; derrière celte belle colline que vous voyez là-bas, 
il n’y a qu’une savane qui, au dire de Pélican, doit s’étendre 
jusqu’à rocéan Pacifique. C’est parmi ses herbes que nous 
avons retrouvé notre pupille, et nous îi’avojis plus songé 
qu’à vous rejoindre. 

— Vous devez tomber de sommeil alors. 

— Aussi vais-je vous demander la permission de com¬ 
mencer ma nuit. Quoi! Pélican, tu vas fumer? Bon appétit, 
mon garçon... Quant à moi, je n’ai même pas le courage 
de bourrer... Bonsoir. » 


Et le matelot, se renversant en arrière, s’endormit pro¬ 
fondément. 

Le docteur ne voulut pas quitter l^élican sans avoir 

m 

pansé son bras. Cela fait, il rengagea à dormir à son tour, 
mais le brave nègre ne lui obéit qu’apres avoir répondu 
aux mille et une questions dont Camille raccabla. 

Le docteur était retourné près d’L'nac. Assis l’un près 
de l’aulre, Camille et son grand-père l’obseiTaient. Ils 
connaissaient assez les allures du docteur pour comprendre 
que son mutisme cachait de séiâeuses inquiétudes. Vers 
le soii', Unac se réveilla. 

«« Voyons, petit homme, où soulTres-tu? lui demanda 
aussitôt le docteur. 
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— Là el là, » répondit l’enfant en touchant sa tète et 
ses pieds. 

11 demanda à boire, avala sans trop de répugnance une 
potion que le docteur, qui ne voyageait jamais sans une 
petite jdiarmacic de poche, avait préparée, puis il se ren¬ 
dormît. 


La nuit vint, le souper fut triste. Le docteur n’aban¬ 
donna son malade que le temps nécessaire pour croquer 
une galette de maïs, puis chacun se coucha, sans cepen¬ 
dant songer à dormir. Un grand feu avait été allumé cl, à 
sa lueur rouge, on voyait le médecin se promener, tour¬ 


menter sa perruque, se rapprocher du malade, l’aîder à 
changer de posilioii, lui parler doucement, maternelle¬ 
ment, lui tâter le pouls. A la fin, vaincus par la faliguc, 
les voyageurs s’endormirent. La voix du docteur les 
réveilla brusquement, le jour naissait. 

« Debout, debout! criait-il ; personne ne songe-t-il au 


déjeuner? 

— Uiiac? dit Camille en se levant. 


— J,e mauvais gariiement, répondit le docteur dont 
la perruque élail dans un [>arfait équilibre, n’a pas ce cpCil 
méiite. 


— Il est sauvé 1 s’écria Camille avec joie. 

— Oui, c’est possible, car le troisième accès de sa 
fièvre vient d’avorter. A sa place, un honnête garçon... » 

II ne put achever, Camille le serrait trop fort dans ses 
bras. La petite fille comprenait ((u’Unac devait être hors 
de danger pour que le docteur reprît ses déclamations 
habituelles. Don Pedro, Cétestin, Pélican le comprirenl 
aussi et s’approchèrent de la couche d’Cnac. A la vue de 
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tous les habilants d’Eclen, siuTout cte Ganiille et de don 
Pedro, l’Indien dit d’une voi.\' faible : 

« Vous aussi vous êtes venus! 


— l’allait-il vous laisser périr, méchant garçon que 
vous êtes? répondit le docteur de son ton bourru. Voyons, 
votre main. Bon, L’accès de lièvre est décidément passé. 
Cela va bien. » 

Unac fit un elTort pour se lever. A peine debout, il 
chancela et serait tombé si Camille ne l’eût soutenu. 


« Unac va mourir, dit-il. 

— Non, Unac, tune mourras pas, répliqua le docteur 
avec vivacité. 


— Mes jambes ne peuvent plus me porter, 

— C’est la faute de la fièvre, enfant, rien de plus. » 
Don Pedro et Camille amoncelèrent des feuilles près du 
foyer, tandis que le docteur délayait une dose de quiiifue 
dans'un peu de cognac, breuvage qu’il fit avaler au jeune 
garçon. L’Indien saisit la main de don Pedi’O et la baisa. 


<1 Grand-père est bon, dit-il en appelant don Pedro du 
nom que lui donnait Garni lie. 

— Pourquoi fuir mon toit, enfant? dit le châleîain. Si 
tu ne peux vivre loin de ton pays, eh bien, je t’y ferai con¬ 
duire, je te le promets, n 

Le docteur pansa de nouveau les pieds du petit malade 


f[ui, redoutant de mauvais traitements, recevait les soins 
qu ’on lui prodiguait avec une surprise visible. Ses yeux 
noirs, agrandis par la fièvre, regardaient avec reconnais¬ 
sance ceux qui rentouraient. Il raconta sa fuite, ses 


marches forcées, ses 
dans les bois. 


terreurs en se vovaiiL sans armes 
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« Je crovais, dit-il naïvement, trouver la terre des 
Toltèqiies derrière les montagnes; elle est bien petite, 
puisque j’ai marclic trois jours sans pouvoir l’atteindre. 

■—■ N*as-tu mis que trois jours, Unac, pour te rendre 
de ton village à Mérida? demanda don Pedro. 


— Non; j’ai dCi marcher pendant huit jours; pour 
m’amener dans votre cabane de pierres, vous m’avez fait 
marcher huit jours encore. » 

Don Pedro essaya d’e.xpliqucr à l'Indien la forme de la 
péninsule, leur patrie commune; il n’y réussitqu’à demi. 

Unac, sur rinstance du docteuiN consentit à mangei' 
(juelques grillades; puis il se l'ecoucha et s’endormit. Tout 
en dînant, les explorateurs tinrent conseil, et il fut résolu 
que l’on se remettrait en route jjour le château dès f[ue 
l’aurore paraîtrait. Grâce à la haclie qu’il portait toujours à 
sa ceinture, Pélican eut vite façonné une sorte de litière sur 
laquelle le malade devait se coucher, car, dans l’état oîi se 
trouvaient ses pieds, on ne pouvait songer à le laisser 
marcher. 

Le lendemain matin, Unac, étendu sur son litde feuilles, 
regardait d’un air iii([uiet les préparatifs du départ. Lors- 
<ju’il vit chacun éciuipé, et don Pedro jeter un dernier coup 
d’œil sur remplacement du bivouac pour s’assurer que 
l’on n’oubliait rien, il essaya en vain de se lever et sc 
cacha le visage dans ses mains. 

« Sommes-nous ])rüts? cria tout â coup GelesUii àson ami, 

— Oui, répondit Pélican en apportant la litière qu’il 
avait fabriquée la veille. 

— En route, alors. Eh bien. Unac, poun[uoi vous 
cachez-vous le visage? Aidez-vous, petit, » 
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J/enfant, se sentant soulevé, abaissa ses mains. Lors¬ 
qu’il sévit placer sur la litière, et qu’il comprit que Gôles- 
tin et Pélican allaient le porter, il saisit le bras du nègre. 

« Pardon, cria-t-il, pardon ! 

— Pardon! Pourquoi vous crier pardon? » demanda 
Pélican. 

ünac posa son doigt sur le bras qu’il avait blessé la 
veille; des larmes inondèrent ses joues. 

« Ça egralignure, rien du tout, Unac. C’est pour ça 
vous pleurer? 

— Oui, répondit l’Indien; je vous ai blessé, et vous 
êtes bon pour moi, 

— Clirctien devoir être comme ca. Vous devenir bon 

•m 

aussi ; bon comme don Pedro, comme mam’zelle Camille, 
comme le docteur, comme massa Célcstîn, comme Denls- 
d’Acier... » 

Le matin, pour justifier cet éloge, vint lécher la main 
d’Unac. 

« En route ! » répéta Célestin en donnant une taloche 
.an'ectueuse à son grand Pélican. 

La litière fut enlevée par les deux robustes amis. 

Camille se tourna une dernière fois vers le lac, puis 
elle courut à ravaiit-garde seconder son grand-père et le 
docteur qui, le macbeté îi la main, ouvraient un passage 
à la litière improvisée. 

La marche fut laborieuse; mais, quelles que fussent les 
instances du docteur et même de don Pedro pour seconder 
Célestin et Pélican, ceux-ci refusèrent avec obstination 
de céder leur fardeau. Les montées et les descentes les 
fatiguaient beaucoup. D’autre part, si la marche était rela- 
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tivement facile parmi les grands arbres, elle devenait lente 
el pénible dans les taillis. Les voyageurs n’employèrent pas 
moins de six jours pour regagner Eden, ou ils aiaivèrcnt 
e.xlénucs, ayant doublé la dej'iiière étape. 

Unac, dont la fièvre se montrait rebelle, fut établi dans 
une des chambres du château. Nuit et jour il eut successi¬ 
vement près de lui Célestin, Pélican, doua Gertrudis, le 
père Estevan ou don Pedro. Camille venait le voir sou¬ 
vent, surtout loi'squ’il entra en convalescence, c’est-à-dire 
quinze jours après le retour à Kden. 

Les soins incessants dont il se voyait l’objet, la dou¬ 
ceur, les bonnes paroles de ceux qui le soignaient, frap- 
jièrent vivement le jeune Indien, car, de tem|)S à autre, il 
exprijnait sa gratitude par desniots attendris. A l’excmplede 
Camille, il ne nomma bientôt plus don Pedro que grand- 
père, et don Pedro approuva cetle appellation. Quant à 
Pélican, il devint le favori du jeune Toi loque; du reste, de 
qui Pélican, si bon, si serviable, si naïf, ii’étail-il pas le 
favori ? 

Ce fut une grande joie pour Unac lorsque le docleiir, 
un matin, lui permit enfin de sertir. Il fit deux fois le tour 
du jardin, appuyé sur le bras de Célestin, puis s’assit près 
d’un oranger. Là, il se tourna vers l’orient où le soleil, dont 
il croyait descendre, apparaissait chaque matin, et reva 
longuement. 

Quinze jours plus lard, transformé en écolîcr, Unac 
s’appliquait avec ardeur à l’étude. Sa mémoire était heu¬ 
reuse, ses progrès furent donc rapides. A toute heure du 
jour, portant le livre que don l’cdro lui avait donné, il allait 
réclamer les conseils du docteur, de doua Gertrudis et sur- 




















^28 


LA FRONTIÈRE INDIENNE. 


tout de Camille. Parfois,cependant,il était pris d’impatience 
et même de dccouragemcnl. Un beau jour, n’ayant pu com¬ 
prendre la leçon que lui e.vpliquait le padre^ il jeta le 
volume à terre et retusa d’écouter son professeur. S’élançant 
dans la cour du clnLleau, il alla se loger au faîte d’un des 
palmiers placés à la porte d’entrée. 

Cclestin, témoin de cette escapade, et craignant que 
renfant ne se laissât choir, l’engagea h quitter le poste 
périlleux qu’il occupait, Unac, perdu dans le feuillage, tït 
la sourde oreille. Camille et doua Gertrudis ne furent pas 
plus heureuses dans leurs supplications. 

« .Moi chercher lui, « dit soudain Pélican en sc dirigeant 

» 

vers le tronc du palmier qu’il embrassa. 

.V celte vue, Unac, avec une témérité sans pareille, se 
l>laça debout sur la nervure d’une des larges feuilles de 
l’arbre et s’avança vers l’extrémité qui, se courbant, sem¬ 
blait devoir le précipiter dans l’espace. En ce moment don 
Pedro rentrait. 

« Arrête, cria le châtelain à Pélican, Puis, s’adressant 
à Unac : Viens ici, enfant, diL-il d’une voix forte, je te 
rordoniie. « 

Unac hésita; puis, avec la même agilité qu’il avait mise 
dans son escalade, il sc laissa glisser le long de l’arbre et 
vint se jdacer devant le châtelain, en disant : 

« Me voici. 

— bien, répondit don l^edro touché de celte prompte 
obéissauce; mais que me raconte-t-on, lu ne veux plus 
apprendre à lire? 

■— Si, répondit Unac, je le veux. » 

Slarchaiit alors vers le père Eslevan, il lui dit : 
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« Ou est le livre ? » 

]>e chapelain, posant la main sur îa tcte de son élève, 
l’emmena en lui parlant dans sa langue, et, à dater de ce 
jour, n’eut plus jamais à le réprimander. 

Unac, eu dehors des lieures qu’il devait consacrer à 
l'étude, parcourait librement le domaine. Don Pedro lui 
avait fait don d’un petit cheval à la robe noire, à peu près 
de même taille que celui que montait ordinairement 
Camille. Souvent, dans l’après-midi, les deux enfants 
accompagnaient le châtelain dans ses tournées de surveil¬ 
lance, galopant autour de lui. Unac, en s’amusant, 
fabriqua des arcs et des flèches, puis il apprit à sa petite 
compagne à se servir de ces armes qu’il maniait lui-môine 

■m 

avec une rare dextérité. 

lîn somme, le jeune sauvage se civilisa plus rapidement 
qu’on ne l’avait espéré, et il sc fit promplcmcnt aimer 
des habitants de la vallée. Unac possédait une dignité 
native; ses amis les plus chers, Gclestin et Pélican, bien 
que le traitant avec familiarité, lui accordaient les mêmes 
respects qu’à Camille. 

Ue docteur continuait ses études; chaque semaine, il 
s’absentait deux ou trois jours pour aller explorer les bois, 
toujoui's avec l’espoir de découvrir ranis/é. Au retour, 
alors qu’il classait les plantes, les insccles, les animaux 
rapportés de ses expéditions, il avait presque toujours pour 
aide Unac, anxieux de voir, de savoir. De temps à autre, 
Camille partait pour vingt-quatre heures avec ses amis. 
Unac, alors, se postait sur la tourelle, suivant du regard 
les explorateurs, ou errait triste dans la vaste cour du 
château. 
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Un soir, il aidait la jeune fille à préparer ses armes. 
Il se l'approcha soudain de don Pedro qui, assis sur un 
fauteuil à bascule, se balançait en fumant. 

K Grand-père, dit-il, pourquoi ne puis-je accompagner 
mes amis ? 

— ïu le peux certainement, Unac, si le docteur con¬ 
sent à t’emmener. 

— 11 m’a refusé une fois. 

— Il craignait de te voir fuir, et ne voulait pas être 
rcsponsal3lc de ta mort. 

— Je ne veux plus fuir, père, je veux vivre près de 
vous. 


— Tu nous aimes donc un peu ? demanda le cliâte- 
1 ain. 


— Pas un peu, répliqua Unac avec émotion, mais 
beaucoup. Sans vous, que serais-je devenu? Ce que vous 
avez fait pour moi, lepac/reine l’a expliqué et je l’ai com¬ 
pris. Je suis votre fils d’adoption comme je suis le frère 


de Camille, je ne veux plus être autre chose. 


— Tu CS libre, Unac; donc, si le docteur consent à 
t’emmener, lu as mon autorisation. 

— 11 consentira, s’écria Camille ravie, c’est moi qui 
vais l’en prier. » 

Le lendemain, au point du jour, don Pedro se dirigeait, 
au pas de sa monture, vers la foret, précédé de Dents- 


d’Acicr qui aboyait îi tue-tôte. Près de lui marchaient 
Camille et Unac, tous deux velus de costumes de chasse et 
armés de légers fusils. Derrière eux cheminait le docteur, 
portant tout un monde de boîtes, de pinces, de filets ; puis 
enfin Cclesün et Pélican, chai'gcsde provisions. Parvenu à 
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la lisière du bois, don Pedro s’arrêta. Camille, mettant le 
pied sur son étrier, monta jusqu’à lui pour l’embrasser, et 
Unac lui baisa la main. Le châtelain sc découvrit pour dire 
adieu au docteur, puis il demeura immobile, regardant la 
petite caravane s’enfoncer sous les feuillages. Unac et 
Camille se retournèrent une dernière fois pour lui envoyer 
un salut; ils avaient disparu depuis longtemps que don 
Pedro regardait encore de leur coté. 

Enfin, piquant son cheval, le châtelain s’élança au- 
devant des travailleurs, auxquels il devait désigner leur 
tâche de la journée, et qui saluèrent son approche de 
bruvantes acclamations. 
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CHAPITRE X 


Libre! —Le chinchilla, — Le chien des bois. — Les tinamous. — L’arbre-vache. 
Un oppossimi. — Dissertation sur le déluge* “ Bravoure d'Unac, 


A peine Unac se vit-il dans les bois que, parlant comme 
un trait, il se mît à sauter, à gambader, à poussci’ des 
cris joyeux. Au bout de quelques minutes, il revint essouiïlc 
]n’cs de Camille. 

« Vous pas aller loin, massa Unac, lui dit Pélican, si 
vous courir autour de nous comme Dents-d’Acicr. 

— C’est si beau les bois, répondit le jeune Indien en 
dilatant scs narines pour respirer avec plus de force les 
senteurs parfumées, qu’il faut me pardonner ma gaieté; 
merci, senorita, ajouta-l-il en se tournant vers Camille, je 
vous dois cette heure de liberté. 

— Vous n’avez jamais été prisonnier, Unac, ne l’avcz- 
vous pas encore compris? 

— Ou craint pourtant de me voir partir, puisque les 
portes du château se ferment toujours devant moi. 

— Nous redoutons, Unac, de vous voir vous égarer, 
ainsi que cela vous est déjà arrivé. 
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VIoi’s j’ctais Iriste, je voulais regagner mon pays, 
-vous convaincu, raainlenant, que votre pays 


est si éloigné d’ici (ju’aliaiidonné à vos seules forces vous 
péririez avant de pouvoir l’atteindre? 

— Ne parlons pas de cela, s’écria l’Indien, je n’y veux 
plus songer... Voyez donc le docteur! A-Ml l’intenlion de 
soulever toutes les pierres qu’il rencontrera sur son chemin? 

— Oui, certes, répondit Gélesün, c’est ainsi que l’on fait 
lâchasse aux insectes et aux reptiles, et nous allons aider 
notre maître. Holà! Pélican, cria l’ex-matelot, l’arbre ren¬ 
versé, près duquel vous passez le nez en l’air, ne vous dit 
donc rien? 

— Lui cacher serpent, massa Célestin ; non, lui pas 
cacher serpent, mais petite bête à quatre ])aUes. 

— Un insecte à quatre pattes ! répliqua Célestin ; ces 
gail!ards-là en possèdent six en moyenne, ce qui me paraît 
bien humiliant pour notre race. 

— Bète cachée là être un nrinu/ière, pas un insecte, dit 
Pélican avec gravité. 

— Je persiste à croire. Pélican, s’écria Célestin, qu’il 
faut dire un momifère. 

— Le docteur prononce mammifère, dit gaiement 
Camille, et ce nom s’applique aux animaux qui allaitent 

f 

leurs petits, 

— Je vous crois, mademoiselle, répondît Célestin avec 

t 

déférence; cependant, si vous aviez visité i’Lgypte, vous 
sauriez qu’on nomme momie tout animal empaillé, que cet 
animal soit un homme, un oiseau, un crocodile ou un chat. 

— Un chat! s’écria Pélican d’un ton de triomphe; 
c’est pour ça eux s’appeler mimifères. » 
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Vil éclat de rire de Camille mit fin h la controverse 


des deux matelots, qai, après s êire regardés avec surprise, 
s’avancèrent pour aider Unac à faire l'oulcr le tronc d’arbre 
sur kii-mème. Le tronc à peine en mouvement, on vit 
s’enfuir un petit quadrupède, au museau rose au jielagc 
d’un beau gris perle, à la queue en forme de panache, qui, 
laissant à découvert un joli nid de mousse où se débat¬ 
taient cinq ou six jeunes, disparut aussitôt. Bientôt l’amour 
maternel l’emporta sur la frayeur, et l’animal effaré revint 


se poser sur sou nid. 

U Bon, voilà madame qui rentre. Faut-il la prendre? 
demanda Géleslin à son maître qui venait de s’approcher. 

— i\on, dit le docteur avec vivacité; bien qu’elle 
manque à ma collection, je ne puis consentir à séparer cette 
brave mère de ses petits qui périraient. Recoimais-tu la 
famille à laquelle appartient ce rongeur, Camille? 

— Lui avoir l’air d’un rat, dit Pélican. 


— C’est un rat, en elfet, reprit le docteur, un l'at de 
la famille des chinchilla, ^s'ous en découvrirons sans doute 
plus d’un dans les environs, car ces animaux vivent en 
troupes. Le chinchilla du Pérou et du Chili, dont la four¬ 
rure est si estimée en Europe, sert de type à cette famille. 
Si nous transportions cette bote sur les hauteurs, là où le 
froid se fait sentir, son pelage deviendrait peu à peu lai¬ 
neux, et ne le céderait en rien par sa beauté à celui du 
vrai cliinchilla. liais éloignons-nous et laissons respirer 


cette pauvre petite maman. » 

La partie du bois qu’ils traversaient avait été si sou¬ 
vent fouillée par les explorateurs que le docteur ordoiina 
de pousser en avant. L’excursion devait durer trois jours, 
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et il importait, pour la rendre IVucLueusc, d’atteindre un 
point non encore visité. Jusqu’à midi on marciia parmi de 
grands arbres, cécropias, dragonniers ou mimosas, puis 
oh s’enfonça dans une gorge étroite. Unac, bien que sans 
cesse en mouvement, revenait près de Camille lorsqu'un 
obslacle, — trou, roeber, liane ou tronc rejiverso, — 
venait h barrer la route. Enfin, vers une heure, le docteur 
donna le signal du re{>os, et un feu fut allumé. 

j.es explorateurs s’étaient engagés dans une gorge 
dont la largeur moyenne ne dépassait guère sept à huit 
mètres. A droite et à gauche se dressaient des takis pres¬ 
que perpendiculaires couverts d’arbres dont les racines, 
mises à nu par les pluies, s’enroulaient autour des roches 
comme de gigantesques serpents. Les térébenlhînées et 
les légumineuses ; ccsalpiniées, swartzices et papilionacées, 
formaient la végétation principale de ce lieu humide. Du 
sommet de ces arbres, descendaient en guirlandes épaisses 
mille lianes surprenantes par leurs dimensions, leurs fleurs 
ou leurs fruits. 

Dans les excursions dont i! était un des au.xiliaires 
obligés, Dents-d’Acier recueillait bien quelques miettes du 
tesliu de ses maîtres; mais, doué d’un formidable appétit, 
il devait pourvoir lui-mcme à le satisfaire. On entendit 
tout à coup aboyer, puis gronder au loin. Les explora¬ 
teurs avancèrent avec précaution, et aperçurent le terrible 
mutin qui, la gueule ouverte, le poil hérissé, tournait 
autour d’un animal acculé contre un rocher. 

— Un chien ! s’écria Célestin. 

— Ce n’est qu’un simple renard, dit le docteur, le 
renard du Brésil ou chien des IjoÎs. Oui, son poil est gris 































r’-'. 






TT» 


U 


• 7 


m ÿ 

p.i',, 


■ <J' 


t-, v> . 


. * 


I ♦ 


'-.’ r'^ -•; W'^^M 

■'•- ^ 1-;!^ ■- • 


' i. »*, • 'J 

i»- -'^f. 

h,.--' ■■ 


- - — - ■ V / 

V / • 


r .- 


; V‘'V%'.'îir- ■: Z' ■• •:• 




i f 


' ‘ "1” 

^ * ----- *1^ 
.. « ‘ _ .•• , o-t V '■ 


yv^,y---W 

I fc- .m 

y-- 








A . # ' 






♦ - <f 


.>-• 


*» y 


V «■ 


, J - 






?â- 




VKV ^, 4. _ •'••‘.1 v’ ' ,w 

fl* ? ^ ■■% **V ' ^ Jt" ** ^ » ^L. ^ * ~ • w 

: .u~: x-r:• MM^r*Tr«ranriii . x •' 


V 


-1 , ^ .• 

^ •■-J* *' ■'■ • 

». • • - ‘ W ^ ♦ r ^^4 


.-V«.?^A - I 


%. „ 

-r» 

* V'^ - ■ * 


,» • ; iVS? 


■ 7 :»^ 


. ' ' fc « 

• .. '■* • '■* - ^ 


^ • 




V* * 


* -Arèr'- 








M *i ’ 

«J* ' • ^■ 




r*-:- 






"’t ■ ■ r* 


\ 


•s. < 1 






r» 


.- * 




.11 • 


«7 , >.- 


5. 




* *«- 


I - 


.■y- \ 


t ■■ 


■■■■• ' . / •'.'■ ■< i • -•■'* ï-ii, V'rt/^. ■ ^.!-"- • . 

' ■/•'. - " •‘'^- ■*' ‘Y ■■■'•'-i- 

' ‘ • )* ,*, P5 *‘ ■>' *■''- ' ' •' -•■ ‘ ^ 

1 » . •,•*•'♦ ' KFT É-B^I ..*^ .^i., 




. •*. *'i 




>r 


î-i-J 


S.. 




-f 


‘■V» 


» > 


fri 


5CSr ^ i- • -é. ^ 

m « V / , • * 

•.- ■ - .*i. •», ^ 

k.. 1 ^ . — ■ ■» I 


• > 




‘ - \ 'J ,*^ ,- ‘ 

'■' ‘«<T.‘-.'. ^ *‘- 

'.■'•-L* •'•" i- ■ : ’i 


'L 




I -• 


y • 




i 


»v* 


ÉP '* 


à Vlkl i \ ^ L. 

'•J, ,• :• -‘■•■V.-.-, • M 

'•V«t»' ■■ • «jÇS^î'-'-'i-‘ ■■ ■ ' 

ClA.. -I.i 4- 


'-A ■’. ‘--->.1;: 

■ •■ K-'-'i. 


üir 


Vft* 


Ü, ■' • 




'^Vrl 


,-«• ■ • ; 


.■i ir'' 




' i 


■/* 


'ÿr- '- I 


_ 

, '* * ' - ^ * ‘ ' . -> ^.. 


**.• 


■s.^1 


-, T.-*:*; 






' • ‘ 'a 

:i:i. ’. . ’ 


iZ 


; * ■ .* 

> - ' : 


■ ’ > V r ■ '5- r*---' 

-, 1 V. V* ; * * v ',' 

-*1 .- . * .* - ■ ^,Ss . \^ 


■ ■ ‘ '♦•■ 

tm-' 

- .* * f ‘ 


fc|5ï . ( 


à 




. / ' 


ir» 




^'44*1^ ’JC4' 


V. 






iir- 


V%- 


' ' ‘ ^ ? 

LTÎSf* * “*- ** 

' ^ '■ 


M 


* * 


xtV 


i”? , 




* • 


► . i 


► -* >« 




« I 






tir 




XÊ 


Ov. 






























M- 


























































UÜREI — LE CHINCHILLA. 


137 


sur Je dos, jaunâtre sur le ventre, et voilà la bande noire 
qui, parlant de sa nuque, se prolonge jusqu’à Pextrcmilé 
de sa queue. Tu dois le reconnaître,-Pélican, tu as failli te 
faire dévorer la main par un de ses frères que tu voulais 
domestiquer. 

— Quoi ! dit Célestin en riant, cet animal est le fi'ère 
de celui dont Pélican avait si bien adouci Je caractèi'c, qu’ii 
étrangla cinq poules le jour où il le mil en liberté? Cepen¬ 
dant le soi-disant chien de Pélican avait le ventre l)lanc. 

■— Gomme celui-ci l’a eu dans sa jeunesse, dit le 
docteur. Avec quelle bravoure cet animal tient teto à 
Dcnts-d’Acier ! il est etfrayant à voir. » 

Ce mâtin, selon sa tactique ordinaire dans les batailles 
qu’il livrait, se jeta soudain sur l’oreille du renard, 
manqua son coup et reçut un formidable coup de gueule. 
Uendu furieux par son insuccès, Dents-d’Acier saisit son 
adversaire par la nuque et reut vile terrassé. Unac, qui 
venait de s’avancer, assomma le renard d’un couj) de la 
crosse de son fusil. 

« A quoi bon le faire soutfrir? dit-il. Puisqu’il doit 
mourir, qu’il meure vite. Le chien des bois ne marche 
jamais seul, ajouta l’Indien en regardant autour de lui 
avec méfiance. 

— Tu as raison, Unac, répliqua le docteur, le chien 
des bois aime assez la compagnie ; néanmoins, s’il tient 
tète aux dogues, il fuit devant l’homme. Ummèiie Denls- 
d’Acier, Pélican ; ne le laisse pas, comme un lâche, s’achar¬ 
ner contre le corps de son ennemi. » 

Une heure plus tard, ayant repris leur marche, les 

voyageurs débouchèrent dans une petite vallée, au milieu 
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de fougères arborescentes du plus pittoresque effet. On 
gagna la colline que Ton avait en face de soi, et le docteur 
établit le bivouac sous l’ambre d’un magnil'Kiue liqui- 
dambar. CélesLiii et ï'élican, secondés par Camille et 
Ünac, se hâtèrent d’amasser des branches mortes pour 
l’entretien du foyer, puis des mousses destinées à servir 
de matelas. La tente de Camille fut dressée ; Unac étudia 
avec curiosité la façon dont on la disposait, déclarant 
vouloir désormais se charger de ce soin. 

L’excursion, plus laborieuse que longue, avait fatigué 
les voyageurs; aussi, leurs préparatifs pour la nuit termi¬ 
nés, se bornèrent-ils à chasser aux insectes et aux plantes 
dans les alentours du petit campement. Au moindre bruit 
on se tenait immobile, car le docteur se plaisait à étudier 
les libres allures des animaux (ju’il rencontrait. 

« Chut! dit tout à coup Ünac. 

'— Qu’avez-vous enlendu? demanda Gétestiii. 

— Le silllement d’un Ynambu. 

— Cil Ynambu ! Quelle espèce de bète est-ce là, s’il 
vous plaît? 

— Un oiseau qui vit dans les plaines, là où il y a des 

P 

laureaux. Ecoulez. « 

Ou se tut, et un sifffement doux, tremblant, triste, se 

lit eulendre. Unac s’élança vers le sommet de la colline, 

suivi de Pélican et de Camille. Au bas du versant opposé 

à celui où se dressait le bivouac, s’étendait une prairie où 

» 

paissaient des bestiaux appartenant à don Pedro, 

Unac s’engagea résolument sur la pente, bien qu’il 
li’eûL en ce moment d’autre arme que son arc et ses flèches. 
Il s’arrêta soudain et fit signe à ses compagnons de garder 
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le silence. Au l)oiit d’un quart d’heure le sifflement recom¬ 
mença, aussitôt répété sur trois ou quatre points diiïérents. 
Unac, l’œil ardent, courbé, se glissait sans bruit dans les 
broussailles, 

« Sur mon âme, Pélican, dit Céleslin à son ami, 
regarde notre pupille, n'cst-cc pas un véritable chasseur? 
Comme il rampe, léger, rapide, silencieux! Ah! il ajuste; 
croit-il donc avoir raison dn gibier avec son joujou â 
corde? II se baisse pour viser, que signifie cela? » 

Les trois {lèches que possédait Unac furent rapidement 
décochées Tune après rautre; puis, poussant un cri de 
triomphe, l’Indien s’élança en avant. Bientôt il ramassait 
un oiseau de la grosseur d’un pigeon, à la tête noire, à la 
gorge blanche, au ventre roux, et l’élevait au-dessus de sa 
fête. « 


« Prenez garde, sefiorita, dif-iî à Camille qui venait 
de le rejoindre, le nid est à vos pieds. » 

Camille, se baissant aussitôt, vit six œufs d’un beau 
violet clair, et présentant cette singularité d’être do meme 
grosseur à leurs deux extrémités- 

Unac ramassa bientôt deux autres oiseaux ; chacune 
de ses flèches avait porté. 

H Eh b ien. Pélican, s’écria Céleslin avec admiralio]i, 
que penses-tu de cela? 

— Petit Uiiac meilleur chasseur que nous, massa 
Célestin ; fusil à lui être muet, et pas faire peur aux bêtes 
comme ceux ânous; du reste, moi savoir depuis longtemps 
que lui bien tirer, ajouta-t-il en se frottant le bras. » 

Unac avait déjà dégagé ses flèches. Célestin, jugeant 
la provision plus que suffisante pour le souper, ramena 
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ses compagnons près du docteur. Dans les oiseaux qu’on 
lui présenta, le naturaliste reconnut une espèce de perdrix 
assez commune dans les prairies du llrésil, et baptisée par 
les savants du singulier nom de tinamou. Peu farouche, le 
Ainamou, ainsi que Pavait dit Unac, se plaît sur les bords 
des ])laines fréquentées par les bestiaux; il vit en troupes, et 
quand vient le soir, pousse une sorte de sifflement. Les 
Indiens chassent souvent le tinamou coups de bâton, car 
cet oiseau, dont le vol est lourd, ne quitte la terre qu’avec 
difficulté. 

Pendant que Pélican et Célestin s’occupaient du repas, 
Camille s’exercait à manier Parme de son jeune compa¬ 
gnon. 

« Oui, oui, dit Célestin, ce joujou, excellent, j’en con¬ 
viens, pour chasser aux oiseaux, serait d’un faible secours 
en face d’un taureau, d’un jaguar, ou d’un simple chien des 
bois. 

— Les flècbcs tuent les taureaux et les tigres, répondit 
Unac. La poudre est rare chez les Toltèques ; on la garde 
pour la guerre, et les chasseurs ne tuent les animaux ([u’à 
l’aide des llèches. 

— Ce harpon percerait une peau de taureau ? 

— Oui, il la condilion de le lancer de près. 

— Et si Pon fait une fausse manœuvre ? 

— On risque de perdre la vie; mais un Toltèque, 
Célestin, ne manque jamais le but qu’il vise. 

— .le vous crois, Unac ; cependant, si notre mauvaise 
fortune nous place sur le sillage d’une bête fauve, servez- 
vous de votre fusil, croyez-moi. » 

La nuit vint, les foyers furent disposés, et les voya- 
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geiirs, après s’ètrc régalés des tinaJiious, ne lardèrent pas 
îi s'endormir sous la garde de DeiUs-d’Acier, vigilante 
sentinelle à laquelle on pouvait se fier. Ous-^id les premiers 
rayons du jour réveillèrent les dormeurs, Pélican, déjà 
debout, leur présenta une calebasse pleine de café. L'ne 
heure plus tard, chacun explorait la vallée sur les pas du 
docteur, soulevant les mousses, les écorces et les pierres. 
En passant près d’un arbuste aux feuilles d’un vert pâle, 
au tronc noueux comme une tige de bambou, Unac s’écria : 
fl L’arbre à lait ! 

— Voilà une jolie plaisantei'ie, dit Célestiu; voulez-vous 
nous faire accroire, mon garçon, que cet arlire donne du 


— Oui, dit l’Indien, et qui plus est, du lait sucré. 

— As-tu jamais entendu parler, Pélican, demanda 
Pex-matclot en se retournant vers son ami, d’un arbre de 
cette force-Ià? 

— Jamais, massa Céleslin • à 3Iartînique, lait donné 
par vaches ou chèvres. 

— Exactement comme en France, Pélican, » 

Unac, dégainant son niacheté, pratiqua une légère 
entaille au bas de Parbuste et plaça au-dessous la cale¬ 
basse qui lui servait de verre. 

Il Nous reviendrons dans une lieure, dit-il, et vous 
verrez, » 

En effet, lorsque, après avoir exploré la partie sud de 
la vallée, les voyageurs revinrent ]3rès du bivouac, Unac 
leur présenta la calebasse pleine d’un liquide blanc, cré¬ 
meux, en tout semblable au lait comme apparence, et dont 
la saveur sucrée plut beaucoup à Pélican. 
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« En vérité, monsieur, dît CélcsLin à son maîfre, voilà 
une buvette précieuse pour Favenir. Que de fois nous 
avons eu soif dans les forets, alors qu’un tas de végétaux 
|)areils à celui-ci devaient nous crever les fanaux ! 


— Cet arbre, Cclcslin, appartient à la famille des arto- 
• carpées; il est parent de celui que, dans les îles de la 
Sonde, on nomme l’arbre à pain. 

— Avec votre permission, je nommerai dorénavant 
celuî-cî arbre-vache. 


— 'C’est précisément le nom qu’on lui a donné, et 
encore celui de galactodendron. Mais que veut Pélican? 
a-t-il l’intention d’escalader ce tronc? » 


Après s’clre débarrassé de son attirail de cliasse, à 
Fcxception de sa carnassière. Pélican venait en effet de se 
liîsscr sur les premières branches d’un arbre au feuillage 
toulïïi. 


« Que vas-tu chercher là-liaut? lui cria aussitôt son 
ami, 

— IMoi rapporter bon nanan pour déjeuner, massa 
Ce lest in. » 

lîicniôl Pélican redescendit et étala devanl le fover une 

«i 

douzaine de magnifiques sapotes. Ces fruits, de la grosseur 
d’un fort concombre, renferment sous leur coque brune 
une chair onctueuse, rouge, sucrée, rafraîchissante, dont 
la saveur rappelle celle de la nèfie prise à sa juste matu¬ 
rité. Les sapotacées forment une iiombreuse famille d’ar¬ 
bres dans les forêts du Yucatan, arbres remarquables par 
leur port majestueux et leur feuillage sombre. Des inci¬ 
sions praticpiées à leurs branches découle un suc laiteux, 
âcre, qui, en se desséchant, acquiert une certaine élasti- 
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cilé. Ce sac passe pour èlre vermifuge, et, bien qu’il soit 
un poison plus ou moins violent, suivant la taille de l’arbre 
sur lequel il a été recueilli, les Indiens radmiiiislrent comme 
purgatif à leurs enfants. 

I.a tin du déjeuner fut troublée par les aboiements de 
Oents-d’Acier (pu s’était enfoncé dans le bois, Camille 
et Unac s’élancèrent les premiers, et trouvèrent le 
matin aux prises avec un o])ossum ou sarigue. De moitié 
moins gros cpie son adversaire, l’opossum se défendait 
pourtant avec vigueur. Comment cet animal si Icslc, si 
habile à grimper dans les arbres où sa queue rouan te lui 
est d’un si grand secours, s’était-il laissé surprendre? Un 
cri poussé au-dessus des combattants révéla ce secret. Sur 
une branche peu élevée, une sarigue, ses petits cram¬ 
ponnés autour de son corps, regardait le combat d’un air 
furieux, grognant, se peiiclianf, comme tentée de poider 
secours à son compagnon. Unac et Camille réussirent à 
contenir le chien ; le pauvre opossum, étourdi, demeura 
un instant immobile; mais, reprenant bientôt contenance, 
il s’élança sur l’arbre et dlsjiarut avec sa famille i)a)‘mi les 
plus hautes liranclies, ce ([ui 11e salisfil guère Dcnls- 
d’Acier, 


Le reste de la journée se passa à chasser aux iiisecles 
sans qu’aucun incident vînt troubler la quiétude des cher¬ 
cheurs. J,e soir, le docteur se montra joyeux; la journée 
avait été bonne pour ses collections. Le lendemain, vers 
six hcüi'es, on repi'it le chemin du château. 


Au lieu de regagner la gorge par laquelle ils avaient 
pénétré jusciu’au lieu où ils se trouvaient, les explorateurs 
l’ésolurcnt de gravir la montagne qui se dressait devant 
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eux eL de redescendre ensuite dans la vallée des Palmiers. 
11 fallait, pour réaliser ce programme, marcher à l’aven¬ 
ture, franchir taillis et füui'rés, ce qui fit sauter de joie 
Camille, toujours ravie de ces marches souvent fécondes 
en décoiiverles imprévues. 

La jeune fille voulut prendre la Icte de la colonne et 
s’engagea bientôt sur une montée rapide semée de roches 
couvertes d’empreintes fossiles. 

Ces empreintes parurent vivement intriguer Unac. 

<t Vous êtes sûre, senorila, dit-il à sa compagne qui 
venait de lui en explitjuer la formalion, que la mer a 
autrefois couvert ces montagnes? 

— Notre religion nous l’apprend, et la science confirme 
riiistoire de ces grands bouleversements, Unac; le docteur 

vous le répétera comme moi. 

— Les vieillards de mon pays, reprit le jeune Indien, 

racontent, en effet, qu’un matin, irrité contre les hommes, 
le Soleil caclia sa face. Tout devint ténè'bres sur la terre, 
et les eaux la couvrirent. 

— Ce fut Dieu, Unac, qui cacha la face du soleil. 

— Les vieillards de mon pays racontent encore, reprit 
le jcimc garçon, que tous ceux qui habilaient sur la terre 
furent noyés, à l’exception d’un homme et d’une femme 
qui se sauvèrent dans une pirogue. 

— Cette pirogue était une arche, c’est-à-dire un im¬ 
mense bateau, et l’homme se nommait Noé. Sur l’ordre de 
Dieu, il avait enfermé dans cette arche un couple de tous 
les animaux. 

— Oui, le padre me l'a dit. « 

La montée devint si rapide, si glissante, que les deux 
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jeunes gens eurent besoin de toute leur attention pour ne 
pas perdre pied. Enfin-, après une heure crascension, ils 
atteignirent un large plateau. 

Les palmiers, parmi lesquels ils avaient chemine au 
dé{}art, avaient fait place aux liquidambars, aux cécropias, 
aux ccsalpinées; puis, à ceux-ci se mêlèrent bientôt de 
gigantesques pins, sur lesquels couraient, alertes et joyeux, 
des centaines d’écureuils noirs. 

Assis côte à cote, en attendant rarrivée du docteur. 


- Camille et Unac gardaient le silence. Ils se divertissaient à 
voir grimper le long des troncs, ou s’élancer d'une brandie 
il l’autre avec une hardiesse sans pareille, le.s gracieux 
rongeurs qui, peu accoutumés à voir troubler leur soli¬ 
tude, semblaient ne point prendre garde à leurs visiteurs. 
Cependant le bruit produit par Célestin et l’élican |)arut 
les inquiéter. Les courses, les sauts, les poiirsuilcs furent 
suspendus ; chacun se tint immobile, penchant la tête avec 
une profonde attention. Une branche craqua, et, comme 
par enchantement, les jolis animaux disparurent. 

Le docteur, Célestin et Pélican ayant repris haleine 
leur tour, on traversa le plateau. Mais il fallait songer au 
déjeuner, dont les écureuils firent les frais. 

Après le repas, on traversa un plateau émaillé de 
mousses rouges, jaunes, vertes, au.x couleurs si bien assor¬ 
ties. si bien nuancées, qu’on eût dit un tapis tissé par une 
main savante. Bientôt, par une pente douce, on descendit 
jusqu’au fond d’une gorge sombre, au milieu de laquelle 
s’étendait une eau dormante couverte d’herbes marines. 


Un énorme oiseau, à la tète chauve, au plumage d’un blanc 
sale, se tenait immobile sur une patte au milieu de cette 
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mare. Camille reconnut ie Tantale d’Amérique, un proche 
parent des cygnes. 

J.es voyageurs respectèrent le mélancolique pêcheur 
(|ui les salua d’un cri, et se hâtèrent de sortir de la gorge. 
Us atteignirent un second i)lateau, et, par une pente 
presque insensible, se dirigèrent vers la vallée des Palmiers. 
Camille et ünac marchaient toujours en avant ; ils s’enga¬ 
gèrent parmi des roches, et se trouvèrent à l’improvisle 
devant une large ouverture à peine assez liatile poui* les 
laisser passer, Dents-d’Acier pénétra comme un Irait dans 
la groltc, et reparut bientôt tenant dans sa gueule le corps 
d’un jeune puma ou lion d’Amérique, qu’il venait d’étran¬ 
gler ncl. 

Unac et Camille reculèrent instinctivement ; un j’ugîs- 
sement terrible résonna à leur gauche, ils virent la mère 
de la victime sortir du bois et accourir vers eux. L’ani¬ 
mal, d’un l)eau jaune fauve, sans crinière, aiTÎvaii par 
sauts prodigieux. La fuite eût été dangereuse; les deux 
enfaiils le comprirent, et, aussi liardis l’un que l’autre, ils 
armèrent leurs fusils et attendirent. Lorsque le puma fut îi 
vingt pas, ils tirèrent à la fois. L’animal tomba sur ses ge¬ 
noux, ses deux pâlies de devant étaient lirisées; en dépit 
de la douleur, il avança en se traîiiaiit, l’œil sanglant, la 
gueule ouverte. Unac se plaça devant Camille et dégaina 
son macheté, tandis que Dents-d’Acier, le poil hérissé, la 
lète appuyée sur le sol, guettait le moment de se jeter sur 
le terrible eimeini dont il venait d’étrangler le petit. 

Le puma, après d’héroïques efforts, se mil à ramper 
sur SOS pattes blessées, se rapprochant de plus en plus de 
la grotte qui lui servait de taiiière. il se ramassa sur lui- 
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même ))oiir letiicr un bond suprême ; alors Uiiac, poussant 
sa com})agnc dans la grotte, sc plaça résolument à l’en¬ 
trée. Camille, pleine de sang-froid, se hata de recharger 
son fusil. Avant qu’elle fut prête à tirer, la lionne avait 
bondi et retombait de tout son poids sur Unacqui, bien 
que préparé au choc et son maclieté à la main, disparut 
sous le corps de son formidable adversaire. 
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CHAPITRE XI 


Le lion d’Amérique* “ De riiitoiivénient do gra.ndîi\ — La vie k Edcti. — 
Projet do départ du docteur, —^ Un compagnon inattendu, “ Le mal du 

pays* — En route* 


Camille poussa un cri cl’é [5 ou vante. N’osant tirer dans 

la crainte de blesser celui qu’elle eût voulu défendre, elle 

poi'la à scs lèvres le sil'llct d’argent dont le timbre était 

bien connu de scs amis, et fit retentir l’air de sous aigus. 

Par bonheur, Dents-d’Acier était là ; saisissant la lionne à 

la nuque, il la secoua et dégagea Unac Cjui, couveit de 

sang, gisait immobile sur le sol. Le docteur et ses deux 

serviteurs apparurent presque en même temps. 

\ 

« Etes-vous blessée, Camille? demandèrent-ils à la fois 
à la jeune fille qui, pâle et lrenil)laiitc, s’appuyait contre 
les roclicrs. 

— Non, répondit-elle d’une voi.x étranglée, mais 
Uiiae... 

Elle fondit en larmes sans pouvoir achever. 

A !a façon inerte dont le puma se laissait secouer par 
l)enls-d’Acier, le docteur comprit vile que l’animal devait 
être mort, et s’occupa de dégager le jeune Indien. 

« Le gaillard vit encore, s’écria-t-il de son Ion bourru. 
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é 



— lit il a évcntîé le jjunia, 
corps (le la fauve le machelé 


» dit Célestin en refiraiit 

trUnac. 


Pélican, sur l’ordre de son inaîlre, aspergea de l’eau 
de sa gourde le visage du jeune Indien qui ouvrit soudain 
les veux. 


« Camille ? dit-il en se redressant et en regardant autour 
de lui avec angoisse. 

— Me voici, Unac, répondit aussitôt la jeune fille, me 
voici saine et sauve, grâce à vous. » 

Unac sourit, puis referma les yeux. 

Le docteur, écartant aloi’s avec soin les habits du jeune 
garçon, chercha sur sa poitrine l’empreinte des griffes du 
terrible ennemi qu’il venait de coinlïattrc et contre lequel 
s’acha ni ai t I)ents-d’ Ac i er. 


« Je ne suis pas blessé, dit Unac en sc relevant, je 
suis seulement meurtri, .l’ai été renverse par le choc du 
puma, et, dans ma chute, ma tête a heurté contre la roche, 
ce qui m’a étourdi. 11 est mort, n’est-ce pas? ajouta-t-il en 
se penchant vers le corps de l’animal. 

— Et bien mort, s’écria Célestin ; peste, ami Unac, 
continua l’ex-matelot, vous avez le grappin solide sans que 
cela paraisse ; cette pauvre liète a le ventre ouvert du haut 
en bas. Que penses-tu de cet accroc, Pélican? » 

Tranquillisé, le docteur interrogea Camille, qui, encore 
(ont émue du danger couru par son compagnon, raconta 
la façon dont il s’était comporte. 

« Les Toltèqucs sont des honmics, dit Unac. 

— Soit, dit Célestin ; mais si vous êtes un ToUcque de 
naissance, vous n’avez encore ni Page ni la taille d’un 
homme. 
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— 11 fallait bien défendre la scilorila. 

— Votre fusil a deux canons; pourquoi n’avez-vous 
tiré qu’un coup ? 

— Le second est chaîné de petit ploinb qui se serait 

aplati sur le corps du puma. 

— Bravo ! voilà qui prouve que vous ne j>erdcz ]\as la 

boussole à l’heure du danger. Garder son sang-froid en 

face d’un pareil animal, ajouta rex-inatelot, c’est l’action 

d’un homme, j’en conviens. » 

Le ]unna, couguar ou lion d’Amérique est le füiis dls- 

color des savants. Plus élancé, plus vif, plus agile que Je 

jaguar, il le dépasse aussi en cruauté et en hardiesse. De 

couleur fauve, le rlcssous de la gorge blanchâtre, il n’a ni 

« 

crinière, ni mouchetures, et cependant sa peau est très 
estimée des A'ucatèiiues. (jui aiment à garnir la selle de 
leurs chevaux de sa dépouille. 

Pélican, qui s’amusait à lisser le poil de l’animal, se 
tourna tout à coup vers son maître qui allait et venait eu 
regardant le sol. Le bon docteur cherchait sa iierruciue 
tombée dans la bagarre. L’ayant retrouvée, il la plaça 
sur son crâne avec gravité, cl, comme s’il eût deviné la 
question que le nègre allait lui adresser, il dit ; 

« Le puma est un tigre, et c’est uniquement à la cou¬ 
leur de son ])elagc qu’il doit son iioin de lion d’Amérique. 
El) réalité, rAmériijue, en fait d’animaux, ne possède 

(jue des diminutifs de ceux de l’ancien conlinenl. Ainsi le 

■ 

Nouveau-ûlonde ne peut ojiposcr aucun animal comparable 
pour la taille à l’éléphant, au rhinocéros, à l’hip[>opotame, 
à la girafe, au chameau, etc. Il est même à rcmai’qucr que 
les animaux transportés d’Europe sur le nouveau continent. 
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Icls que le taureau, le clieval, le chîeii, y sont devenus plus 
petits et moins l'obustes. 

^ Moi nis du .N ouveau-Monde, dit Pélican, et moi 
plus gi'and ([ue massa Célestin. 

— C’est ]>ossible, répliqua le docteur, mais qu’est-ce 
que cela prouve ? Tu es un homme, non une bête. » 

Pélican se rengorgea, et les voyageurs se remirent 
en route. Camille et Unac reçurent Tordre de se tenir 
entre Célestin et son amî, tandis que le docteur ou¬ 
vrait la marche. Vers cinq heures, sans autre aventure 
que la i-encontre de (|uelques oîscaus, on découvrit 
Cden. La nuit était venue dcpids longtemps lorsque Ca¬ 
mille se suspendit à la cloche de la poterne. A peine 
eniréc, clic cornait vci's son grand-père, assis en ce mo¬ 
ment sous la galerie extérieure, et lui raconta le dévoue¬ 
ment d’Unac. 


« JTenranl est de bonne race, dit le châtelain, et son 


courage ne saurait m’étonner ; je n’oublierai jamais, mi¬ 
gnonne, que je lui dois la vie. » 

Les heures s’écouicrcnl à raconter les péripéties du 

f 

voyage, et doha Gcrlrudis, toujours consternée de voir son 
élève errer dans les bois, conjura don Pedro de mettre un 


terme à ces dangereuses excursions. 

« Elle vit comme un garçon, sefior, dit la femme de 
charge, et ne prend plaisir (pTà manier des armes, à 
courir les bois ou à monter a cheval. 


— Elle a treize ans, dofia Certrudis, et la jeunesse 
aime PacLivité. 

— Ne suis-je donc pas active, moi ? 

— Si, ma brave amie, je vous rends justice; seulement 
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VOUS ii’avezplus treize ans, et vos plaisirs ne sont plus ceux 
de Camille. 

— Quand j’avais treize ans, senor, je cousais, je bro¬ 
dais, j’allais à réglise, je ne portais pas des vOtements 
d’homme. 11 est sans doute dans vos intentions de marier 
un jour notre chère enfant; or, j’en ajipelle a votre sagesse, 
pensez-vous (juc les jeunes gens de Méi'ida choisissent 
jamais pour conduire leur maison une fille cjui manie 
mieux le fusil f[ue l’aiguille et qui, de vos clicvaox, n’aime 
à monter (jue les plus fougueux? 

— Elle changera de goûts en grandissant, dofia 
Certrudis; néanmoins, merci de vos conseils. Au fond, je 
sens ipic vous avez raison. » 

Cette fois, ce ([ui influa le plus sur l’esprit de don 
Pedro, ce fut le danger couru par sa petite-fille; le docteui' 
lui en avait raconté les détails. Ce danger, il est vrai, 
n’était qu’un de ces mille accidents auxquels expose la vie 
du désert, et le châtelain penchait plutôt à l’atténuer qu’à 
l’exagérer. Cependant, ainsi qu’il aimait à le répéter, il ne 
faut pas tenter le sort. Aussi, à dater de ce jour, et sans 
trop en avoir l’air, don Pedi'o essaya de détourner Camille 
d’accompagner le docteur dans les bois, du moins lorsqu’il 
s’agissait d’une longue expédition. La jeune fille se montra 
d’aulant plus rebelle que la récompense d’Lnac, lorsfpie 
ses pi’ofesseurs étaient salisfaits de son travail, consistait à 
suivre le naturaliste au fond des forêts. 

La première fois que Camille vil partir son petit cama¬ 
rade sans elle, ce fut en (juel([ue sorte son premier cha¬ 
grin. et ses pleurs émurent son grand-père, il tint bon, cl, 
pour la distraire, la fit mouler à clieval et l’emmena visiter 
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Jes plaiilulions. Camille revint brûlée par le soleil, et dofia 
Gei'lrndis trouva c[ue le reirukle ne valait guère mieux que 


le mal. Ce que voulait obtenir la sage gouvernante fut 
l’efTct du temps, ce grand régulateur de toutes choses. 

Trois années s’écoulèrent; Camille grandit, son corps 
SC développa, sa raison se foi’ina, et elle répugna d’elle- 
méme à endosser des habits dTiomme, à coucher sur la 
dure, à mener la vie vagabonde qui lui plaisait tant dans 
sa première jeunesse. Elle tint plus souvent compagnie ii 
doua Gerlrudis et la seconda dans la direction du château. 
Elle comprit encore (ju’elle se devait surtout à son grand- 
père. et, chaque soir, vers quatre heures. aloi'S ([uc l’ar¬ 
deur du soleil devenait moins intense, elle raccompagnait 
dan.s sa tournée ii travers les champs. Unac, que chacun 
continuait à désigner sous ce nom, bien qu’il eût été bap¬ 


tisé sous celui d’Emmanuel et qu il eût fait sa jjremière 
communion en meme temps que Camille, renonça, de son 
côté, à suivre le docteur, et s’applif]iia avec ardeur aux 
travaux agricoles. Don Pedro sc montra ravi de l’ordi’e, de 
ractivité, de l’cnei'gie de son fils adoptif, dans lequel il 
retrouvait bon nombi’C des qualités qui le distinguaient lui- 


mcmc. 


Chaque malin, au point du jour, le châtelain et Unac 
étaient levés, ordonnant le travail à exécuter dans lu jour¬ 
née. Us montaient ensuite à cheval cl rentraient vers dix 
heures. Us trouvaient alors Camille tantôt près du;jfu/j'c, 
tantôt près du docteur, loujours guettant leur retour. A 
midi, le déjeuner réunissait tous les hôtes du château. Le 
l'epas terminé, tandis que don l^edro dormait sa sieste, 
Camille et Unac étudiaient ou s’exercaient à tirer au fusil 
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ou à l’arc. ^ ers ([uatre heures, nu düuieslique aiiieiiail les 
chevaux, et le cliàtclaiii, adiiurable cavalier, partait en 
compagnie de ses deux enfants, afin d’inspecter les travaux 
exécutés. Le soir, sous le corridor extérieur, les habitants 
d’i'iden se réunissaient de nouveau pour souper et causer. 
A neuf heures tout le monde dormait. De tenips à autre, 
une grande chasse au tigre, au taureau sauvage ou au 
daim mettait le château en émoi; souvent Camille et Unac 
devenaient les héros de ces dangereuses battues. 

Un jour, dans une de ces chasses périlleuses, don Pedro 
fut assailli à la ibis par deux taureaux, et son cheval, éveii- 
tré, s’abattit sous lui. C’en était fait du châtelain si Unac, 
rapide comme la foudre, ne fiit venu se placer entre son 
bienfaiteur et le second laureaiu Renversé par le choc, le 
jeune homme, bien qu’ayant le bras gauche démis, avait 
pu dégainer son épée, et, comme les lormdores, fiuppcr l’ani¬ 
mal à mort. Cet acte de courage avait rendu le jeune Indien 
encore plus cher au châtelain et aux habitants de la vallée. 

l’rois années s’écoulèrent encore sans ({ue rien vînt 
troubler la quiétude et les habitudes régulières du cliàleau 
d’iîden. 

Unac, qui venait d’atteindre sa vingt et unième année, 
était alors un ))eau jeune homme aux formes vigoureuses 
et sveltes. Ses traits, réguliers et nobles, élaient empreints 
d’une douceur <|iji n’excluail pas l’énergie. Les leçons 
incessantes du docteur et du padre avaient orné son esprit 
de connaissances solides, cl trempé son âme de principes 
plus solides encore. Intrépide cavalier et digne de son 
maître don Pedro, il le l’avissait par ses hardiesses 
écjuestres. 


























15Û 


LA FliONÏIËRE INDIFNNK 


D’un autre cùle, grâce à son adresse naturelle et aux 
conseils de Célesliii, Unac passait pour le plus liabile 
tireur de la vallée. Peu à peu, il prit la haute direction du 
domaine et accompagna don Pedro dans ses voyages à 
Mérida. Là, le jeune Indien eut bientôt une réputation de 
savoir, et, de même que dans la vallée, on oubliait son 
origine pour ne voir en lui que le fils de don Pedro. 

Camille, de son côté, venait d’atteindre sa dîx-neuvicme 
année, et la jeune fille tenait les promesses de sou eiilànce. 
De taille moyenne, vive, gracieuse, elle ne se montrait 
hardie qu’à cheval ou en face d’un danger. 

De même qu’Unac, elle avait les grands yeux noirs, les 
belles dents, les fines extrémités qui semblent l’apanage 
des Vuealèques des deux sexes. Toujours gaie, elle mettait 
le château en belle humeur, et il suffisait qu’elle se mon¬ 
trât pour qu’un sourire de contentement se dessinât sur 
toutes les lèvres. Rien de plus charmant, chaque après- 
midi, que de voir soudain apparaître, sous la grande gale¬ 
rie du château, don Pedro donnant le bras à sa |)etitc-rille. 

Le châtelain se distinguait par sa taille droite, sa mar¬ 
tiale tournure, et, sous sa couronne de cheveux blancs, 
son beau front semblait plus noble encore que pai' le 
passé. Camille, le plus souvent vêtue d’une robe l)Ianclie, 
son fin chapeau de paille posé sur ses nattes épaisses, une 
cravache à la main, rappelait, par ses grâces suprêmes, 
une de ces châtelaines dont les peintres du moyen âge ont 


reproduit les formes clancces. 11 fallait la voir en chasse 
pour comprendre ce que celte mignonne créature possé¬ 
dait de vigueur et d’énergie. 

A l’apparition de don Pedro et de Camille, Unac, tou- 
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jours V(Hii d’fiabits do chasse en peau de daini> garnis de 
l’n'üderies d’argent, jelait un dernier coup d’œil sur l’équi- 
peincnt des chevaux. 11 aidait don Pedro et Caïuille à se 
mettre en selle, puis, s’cMançant h son tour sur un dicval 
ardent, les rejoignait en caracolant. 

Pendant ce teiiips, le docteur, Ccicstin, PfMican et 
Dcnls-d’Acier conliimaient à explorer les bois; les décou¬ 
vertes coiinnencaîent à devenir rares, et le naturaliste son- 
tait rpie l’heure d’abandonner la vallée appi'ochait. Il y 
avait iiientbt huit ans rju’il était i’hôlc de don Pedro, et ces 
années avaient passé si rai)idcs, si heureuses, que ic bon 
docteur ne cessait de s’en étonner. Chaque lois qu’il par¬ 
lait de son départ, un nuage assomlirissail le front du châ¬ 
telain, 

<t Etes-vous las d’ètre heui'cux? demandait celui-ci. 

— lluin! i’iiommc n’a pas été jeté sui' la terre pour 
être heureux, répondait le docteur en faisant pivoter sur 
son front !a perruque neuve que son ami lui avait récem¬ 
ment rapportée de Mérîda. 

— J’en conviens, répliquait don Pedro ; cependant la 
raison vous conseille de ne point quitter Eden. Où trouve¬ 
rez-vous des cœurs plus dévoués? 

— Nulle part, assurément. Toutefois ma venue avait 
un but f|ue j’ai trop oul)lié : Vamslé est encore à découvrir. 

— Laissez cet honneur à un autre, docteur. Ne 
serait-ce pas mentir à vos prhicipes, ajoutait malicieuse¬ 
ment le châtelain, que de vous mettre en peine d’une 
plante qui peut cire utile à l’humanilé? » 

Le docteur s’éloignait sans répondre, mais il persistait 
dans son idée. D’un autre côté, il ressciilaît ce besoin iii- 
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stinctif de revoir hi patrie, qui tourmente les français à 
l’étranger ; or, partir sans tenter do découvrir Vamslé, 
qu’Uiiac affirmait exister dans le pays des Toi loques, lui 
paraissait inadmissible. Depuis cinq ans les sauvages se 
tenaient en repos dans leurs montagnes, et le moment 
paraissait favorable, alors qu’ils ne semblaient songer à 
aucun retour d’offensive, pour tenter de pénétrer dans leur 
pays. Exécuter ce voyage, puis après, seulement après, 
retourner en l'rance, devint Tidée fixe du naturaliste ; or, 
CélesLiii et Pélican, si heureux qu’ils se trouvassent Eden, 
élaient dans la force de î’àge et ne demandaient pas mieux 
que de « voir du pays h . 

I.e lendemain d’un jour où le docteur avait parlé d’une 
façon formelle de son ilépart, Unac se présenta devant lui. 

« Songez-vous sérieusement, demanda-t-il à son ami, 
à visiter le pays des Tol(è(|ues ? 

— Plus (]ue jamais, Unac. 

— Et quand comptez-vous partir? 

— Le plus lût (jue je pourrai ; mais il y a si longtemps 
que je vis ici, que j’ai peine à m’arraclier à cette vallée. On 
n’abandonne pas sans regret des hommes comme don 
Pedro. 


— A force de vous entendre parler de votre départ, il 
n’y croit pins. 

— Son amitié a tort, Unac; ma résokition est enfin 
prise ; je pars dans trois jours. 

— Docteur, dit le jeune Indien, puisque vous ôtes 
résolu, le moment est venu pour moi de vous demander 
une grâce. V^oulez-vous m’emmener? 

— T’emmener ? s’écria le docteur, en regardant le 
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jeune homme avec stupéfaclioii; penserais-tu réellement à 
abandonner le chàleau?... tes amis? 

-— Non, cei’les! je ne veux rien abandonnei’, mais je 
voudrais revoir la terre oîi j’ai été élevé, où dorment mes 
aïeux. J’obéis en cela à un sentiment natiii'cl, sefior, car je 
vous entends souvent déclarer vous-mènie que vous voulez 
à tout prix revoir votre France. 

— tj’cst vrai, Unac; seulement la France n’eslpas le 
désori. 

— Vous ne failcs ([iic me donner une raison de plus, 
dit Unac, de partir avec vous, La France pourrait sc pas¬ 
ser de vous, docteur; vous n’y serez, ajirès tout, qu’un 
homme distingué de plus parmi beaucoup d’autres. Moi, 
une voix me crie que, plus qu’un aulre, que seul entre 
tous même, je puis être utile à mes compalriotcs, aux 
amis que je laisserai ici en vous accompagnant. Tout a 
l’air tranquille à cette heure, mais la lranf[uilli(é du désert 
n’est jamais sûre. II sufTit d'une mam aise récolte, d’une 
([uerclle tivec les tribus voisines pour faire pousser le cri 
de gueu’e h des gens f[iü souffrent, à un pays dont les con¬ 
ditions d’existence sont difficiles. Servir de lien entre les 
Toltèques et nos amis d’ici, faire comprendre à ceux que 
vous appelez des sauvages qu’ils auraient jirofit à cesser de 
l’ètrc, c’est un l)ut, docteur, qui vaut qu’on se dérange, 
une tâche qui me tente. Je payerai ainsi, tout à la fois, ma 
dette à mon pays de naissance et à mon pays d’adoption, 
au passé et au présent... 


—• llum ! 1mm! » ht d’abord le docteur pour toute 
réponse. Puis il ajouta : « Ce que tu dis là, Unac, a du 
vrai, du spécieux tout au moins. 
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— 8i VOUS jiarte/., reprit le jeune homme d’une voix 
grave, ni’acceptcz-vous comme guide, comme interprète? 

— Certes, Unac, tu serais pour moi un jirécieux com¬ 
pagnon, et (a présence diminuerait de moilié les périls de 
mon voyage. Neanmoins, Dieu me garde de l’enlever à don 




ü- » 


Le jeune homme répéta tiu’il ne s’agissait apres tout 
que d’un voyage, qu’il reviendrait très cerlainemenl, 
qu’il ne consentirait pour rien au monde à s’éloigner s’il 
ne devait pas revenir. Il écoula les objections qui lui 
furent faites, et réfléchît longuement. Sortant enfin d’un jias 
résolu de la chambre du docteur, il se l'endit près de don 
Pedro. Le châtelain, selon sa couUime, fumait sous le cor¬ 
ridor e.xlérieur du château, doucement bercé dans son 
hamac. 

« Père, lui dit Unac après lui avoir baîsé la main, le 
docteur Pierre va partir pour une longue expédition, le 
savez-vous? 

— Pour le pays des Tollèqucs, dit don Pedro en sou¬ 
riant; il y a longtemps que noire ami ])rojette ce voyage; 
Dieu aidant, j’espère (ju’il le projettera encore longtemps. 

— Non, père; cette fois il est l)ien décidé. 

— Tant pis, dit le châtelain dont le front se plissa : 
d’abord, parce (pie ce voyage peut n’étre jias sans danger 
l)Ourlui; puis le départ de cet liomme de bien laissera un 
grand vide dans nos cœurs. 

— Père, reprit Unac, le docteur ne sait pas la langue 
des Tollèques. 

— Il la sait un peu, enfant, car je rcnlends parfois 
causer avec toi et avec le padre. 


I 
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-— Ij ne la sait pas assez pour voyager avec sécurité 
parmi eux. Les TolLèqiics ne sont pas cruels, père, ils 


sont ignorants, ils se croient encore au temps de la con¬ 
quête espagnole. liien souvent, en désignant les plaines et 
les forêts qui nous entourent, je vous ai entendu déplorer 


t|uc tant de biens fussent perdus faute de bras pour les cul¬ 
tiver. 


— Oii eu veux-lu venir? demanda don Pedro avec 
anxiété. D'ordinaire, tu vas droit au but. 


— Le docteur va ))arlir; c’est pour lui, vous eu conve¬ 
nez. une entreprise hasardeuse; voulez-vous me permcllre 
de l’accompagner? Il peut être utile pour lui, pour nous- 
mêmes, r[ue je ne le laisse pas exécuter seul un voyage dont 
ma présence amoindi'ira les dangci's. » 


Don Pedro ne répondit pas; il regardait Unac et sem¬ 
blait ne pas avoir entendu sa demande. 

<( Tu veux me quitter! s’écria-l-il ciifiii, abandonner 
Eden 1 


— Pour un mois, deux tout au plus, ]iôre. .le songe 
aux dangers que vont courir mes amis, je crois que ma 
présence peut être une sauvegarde pour eux, e( Je pense 
au bien que je puis faire là-bas. 

— Tu veux me quitter! » ré|>éta douloureusement don 
Pedro. 


Cnac se tut; il tomba aux pieds du châtelain, dans les 
yeux duquel une larme venait de briller. 

« Je suis voire fils, s’écria le jeune homme, je jure de 
vivre et mourir ici, jjrès de vous. Ne vous méprenez pas 
sur mon inlculion. je vous en prie. Oui, im désir.-que je 
m’explir[uc mal, m’attire vers les lieux oii je suis né ; je veux 
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les revoir, maïs pour revenir ensuile près de vous, n’en 
douiez pas. Un rêve obsède mon esprit : mes compatriotes 
considèrent cetle vallée comme le berceau de leur race; 
ils la regrettent, leur idée fivc est de la reconquérir; c’est 
là nu danger constant pour Edcn, pour vous, .le voiidiuis 
les décider à devenir vos amis, à se ranger sons votre juste 
loi, à revenir habiter puinblcmcnt, en travailleurs, cetle 
terre bénie, à rcnli'cr enfin dans la grande famille des 
hommes civilisés, dont ils se sont séparés pour l’ctourner à 
la barbarie. 

— C’est là un rêve que j’ai longteni|)S caressé, enfant, 
mais ce n’est qu’un rêve, 

— Qui sail, jière? On ne leur a jamais ])arlé comme 
je puis le faire, .l’ai été, je devrais éire encore leur chef. 
Pourquoi n’ccouleraieiit-ils jias ma voix? d 

Don l’edro, après s’élrc levé, se iiromcna de long en 
large, en proie à une agitation visible; il s’arrêta devant 

I 

Unac : 

« Tu CS lil)re. lui dît-il, je comjn'ends d’aulant mieux 
le sentiment qui l’alliro vers les lieux oii tu es né, que c’esl 
ce même sentiment qui m’a ramené et cloué ici. Va donc, 
cl je maintiens )>lns {|uc jamais les ])aroles que lu viens de 
rappeler. Si les Tullèqtics, rcnonçanl à la vie sauvage, 
veulent venir vivre ici, je les accueillerai en frères, car il 
y a jilus de terres autour de la vallée qu’il n’en faut pour 
nous nourrir tons. 

— .le ne veux convaincre, pèi'c, (|ue les guerriers de 
ma ceux dont mes ancôlres ont été les chefs. 

—; il en sera, mon enfanl. ce rpie la voloiilé de Dieu 
<lécidcra; je ne lui demande que do le revoir. )> 
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L’annonce du cléparl du docleiir et de ses deux servi’ 
(eurs contrisla Ions les halnlanls d’Ldeji; niais la surprise 
fut à son comble lorsque l’on apprit ([u’Unac devait les 


accompagner. A la [U'cniierc nouvelle de ce deparl, Camille 
refusa d’abord d’y ajouter foi et crut à une |)laisantcrie 


qui, pouilant, n’élait guère dans les habitudes de son 
grand-père. Lorsque celui-ci afïinna (pi’il parlait sérieuse¬ 
ment, lorsqu’il exposa les raisons mises en avant par le 


jeune homme, Camille pâlit, et, sans mot dii*e, courut s’en¬ 
fermer dans sa chamlire. 


Dofia Gertriidis jeta feu et llamnie. A l’entendre, le doc¬ 
teur était un fou, Cnac im ingrat, un vrai sauvage dont 
tes mauvais instincts, un inslant dominés, reprenaient le 
dessus. 


« L’avenir le montrera, s’écria-l-elle. 


— Plus un mot, dit don Pedro, il s’éloigne avec mon 
consentement, et quoi cpie vous pensiez, dona Gerlrudis, il 
reviendra. « 

Ciiu| jours plus fard, les quatre voyageurs se trou¬ 
vaient sur la lisière de la foret située vers l’orient d’Edcn : ils 


passaient une dernière inspection de leur équipement et de 
leui’s muiiitious, lis élaieut venus jusqu’à ce lieu à cheval, 
accompagnés de Camille et de don Pedro. Le soleil ap¬ 
paraissait radieux au-dessus des collines, les oiseaux le 
saluaient de chants harmonieux. 


« Adieu, dit Camille en tendant la main à Uiiac. 

— Non, répliqua vivement le jeune homme, au revoir ! » 
J.a jeune lillc secoua la lèle d’un air de doute ; au grand 
désappointement d’Unac, elle éperonna son cheval et 
s’éloigna en répéUinl ce triste mot : « Adieu! » 
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« Pèrc> béiiissez-moi, dit Uiiac eji mettant un genou en 
terre devant don Pedro. 

— Que la'Vierge et son Tils te protègent, enfant, et 
(juoi (ju’il arrive, n’oublie jamais leurs saints noms, » 

Le vieillard étendit sa main. 


« Père, ajouta Unac en se relevant, dites à Camille que 
Je lui prouverai bientôt qu’elle a tort de douter de son frère 
d’adoption. » 

Le docteur, tiès ému lui-mème, brusqua les adieux. 
Il saisit le bras d’Unac, et, franchissant le point que don 
Pedro lui-méme considérait comme la frontière (jui séparait 
son domaine du pays des Toltôques, il s’enfonça dans le 
bois, Célestin et Pélican suivirent; Dcnts-d’Acier, regardant 
tour à tour du côté de Camille et de ses maîtres, hurla 


Iristeiîient, puis s’avança vers la forêt. Lorsque, après une 
heure de marche, parvenus au sommet d’une colline, les 
voyageurs se retoLimèrent, ils aperçui’cnt encore au loin le 
château, et dans la plaine la vague siliiouctte de Camille 
près de son grand-père. 

« Que Dieu les bénisse! » s’écria le docteur. 


Et ses compagnons répétèrent, en saluant de la main 
ceux qui ne iiouvaient plus les entendre. 

« Que Dieu les bénisse ! » 


































CHAPITRE XII 


Heures de mélancolie* — Le d'Ünac* — La forêt de palmiers. “ 3Iésa- 

venture de Félican. — Le tatou géant. — Le kinkajou. — La grotte 

mystérieuse* — Alerte* 


J.es quatre voyageurs, marchant à la file, avancèrent 
[>enda])t plus de deux heures, n’ccliangcant que do rares 
paroles ; chacun d’eux, perdu dans ses souvenirs, absorbe 
dans ses pensées, semblait vouloir respecter celles de son 
voisin. Souvent, comme mus par le même ressort, ils se 
retournaient vers Eden, devenu invisible. Dents-d’Acicr 
seul SC montrait joyeux; le brave animal ignorait qu’il 
venait de quitter pour longtemps ses amis de la vallée. Cé- 
Icstin, (lui formait l’arrière-garde, profita du moment où l’on 
traversait ini bois de palmiers, dont les troncs espacés li¬ 
vraient fiicilement jmssage, pour se rapproclier de Pélican. 

ti As-tu laissé ta langue à Eden, Pélican, lui demanda- 
t-il, ou as-tu juré de garder le silence jusqu’au moment 
oii nous aborderons le pays des Toltèqiies? Je voudrais 


savoir à quoi m’en tenir. 

— idoi rien oublier, massa Céleslin, répondit le nègre 
en secouant la tête avec mélancolie; mais moi pcjiser ii 
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pelite niam’zelle Camillcj à don Pedro, à doua Gerlrudis, el: 
moi avoir mal au cœur. 

— Tu veux dire que tu as du chagrin. Pélican, et je te 
comprends d’autant mieux que je n’ai pas nioi-mèmc envie 
de rire. D’où vient cela? (œ n’esl pas la première fois (pie 
nous (juiltons le château, et nous avons toujours levé l’ancre 
t‘n riant. 

— l^ai’ce que nous savoir alors revenir bien vite; aujour¬ 
d’hui nous aller loin, bien loin, chez sauvages. 

— Crains-lu (ju’ils ne te mangent, Pélican? 

— Non, massa Célestin ; seulement des jours d’un 
mois passer sans nous entendre rire ])etite main’zelle 
Camille ; si temps })as courij* si vile, elle être aujourd’hui 
avec nous, comme autrefois. 

— Tu |miTes d’or, Pélican, et ton idée m’est venue 
bien souvent; si je n’avais pas grandi, je sei’ais resté h 
Paris, ])rès de ceux qui m’ont élevé. C’est égal, ne nous 
plaignons ]jas trop, nous reviendrons à toutes voiles vei's 
Kdcn avant un mois; nous avons donc tort d’étre tristes. 

— Bon docteur et massa Uuac pas gais non plus, dit 
le nègre avec une grimace signilicative. 


— Non, il s’en faut de beaucoup. Ne ferions-nous pas 
bien, Pélican, de leur rappeler que le soleil marque l’iieure 
oii il serait bon de goiiter aux provisions cjui rendent nos 
havrosacs si lourds? Le docteur, je suppose, ii’a pas l’in- 
tenlion d’aborder ce soir au pays des Toltèques ; cepen- 
danl il marche comme Unac, le joui' où nous avons du nous 
mettre h sa poursuite. 

— Uuac tout petit et sauvage alors, massa Cclcsün ; 
lui pas savoii' lire alors dans les lib res. 
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— C’est fjii’il y a de cela sept ans, dit Célcstiii en 
posant à terre la crosse de son fusil. 8ept ans! cela semble 
un ]'êve ! » 

lîe])laçant bientôt son arme sur son ci>auîe, Célestin et 
son ami se remirent en marclie. 

Le docteur, ]iar une mananivre pareille à celle qui avait 
rapproché les deux amis, venait de rejoindre Unac et do se 
ranger à sa gauche, 

f< Où voyage ton esprit, Unac? demanda soudain le na¬ 
turaliste. Est-il en avant ou en ari'ière? 


— En arrière, scüor. répondil le jeune homme, jirès 
de don Pedro, près de Camille. Je songe rjuc voici l'iicure 
à laquelle on va amener les chevaux et cpie... » 

Unac poussa un soupir et doubla le pas. 

« i?i nos calculs ne sont pas erronés, reprit le natura¬ 
liste, nous avons dix jours de marche avant d’atteindre 
(on pays, et la ])riidence nous ordonne de ne pas lant nous 
presser. .V en juger par tes enjamliées, on dirait (]ue tu 
veux l’éloigner au plus vite de la frontière? )> 

Unac ralentit son allure. 

« bien au contraire, senor. depuis ce matin j’ai clé 
vingt fois tenté de reprendre le chemin d’Eden. 

— .le voi.s d’ici la joie que ton retnui’ causeraiI au châ¬ 
teau, répondit le docteur; oui, je vois d’ici Camille, énuie, 
le sourire, et don Pedro le tendre les bras. iMais après, 
le désir- ([ui te loiirmenle de revoir Ion pays serait-i! 
apaisé? le projet que tu as conçu d’une réconciliation si 
souhaitable entre les Toltè([ues et les blancs, raurais-tii 
exécuté? Non... Ce qui est endormi an cœni' de l’homme, 
vois-tn, s'y réveille tôt on tard. Les reproches que tu 
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aurais à ratircsscr (ravaii’ Oül)lié ce que Ui considères 
comme un devoir, sais-Lu à (juî tu les adresserais un jour 
dans le secret de ton cœur? à tout ce qui le rai)pelle en ce 
moment à Eden, à don Pedro, à Camille suidout. 

— iV Camille, s’écria Unacdont les veux étincelèrent; 

* -Bj ' 

non, je ne reprocherais jamais (|Uüi que ce soit h Camille. » 

11 s’arrêta, comme interdit, d’avoir prononcé si vivement 
ce nom. 

<( Si, réplitiua le docteur, et tu te reprocherais, en 

oidre, d’àvoir laisse ton vieux professeur s’aventurer sans 

toi au milieu des dangers que tu peux raider à combattre. 

* 

— A^'otre absence, docteur, reprit Unac après un 
nouveau silence, laisse dans la vallée un vide plus grand 
f[ue la mienne. 

— .Si tu le crois, Unac, répliqua le docteur, tu te 
trompes, et tu feras bien de rebrousser chemin. 

— Je dois à votre bonté d’éti’e l’égal des iiommes 
blancs, répondit le jeune homme; je vous estime et je 
vous aime. Le voyage que vous entreprenez vous expose, 
cela est certain, à des jiérüs que ma présence peut conjurer 
ou amoindrir. En vous accoinpagnaut, scüor, en essayant 
de protéger votre vie, je vous prouve, je l’espère, que vos 
leçons ne sont pas tombées sur un sol ingrat. Vous m’avez 
appiUs que le dévouement est une vertu, et, malgré mon 
chagrin de m’éloigner de... d’Edcn, j’ai la satisfaction 
d’acconqdir un double devoir. 

— Serais-tu, ])ar hasard, reconnaissant ? s’écria le doc¬ 
teur d’une voix dont il essayait de cacher l’émotion, et eu 
plaçant sa perruque sous son bras. Quoi, c’est vraiment 
un peu pour moi aussi que... Il est vrai que lu es un saii- 
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vage... un ci-devant sauvage, mon pauvre Unac... Ne 
pensons pas à moi, mon enfant, toute la (|ueslion se réduit 
à ceci : Est-il sage que tu joues avec ton bonheur ? Or tou 
bonheur est à Eden, ceci est clair. Du cote des Toltè- 
ques, je ne vois pour loi qu’un devoir un peu exagéré, que 
des projets dont la réalisation est si douteuse qu’on peut 
les considérer comme des chimères. Kelournc à Eden. « 
Enac se tut un instant; une fois de plus, un combal 
secret se livrait dans son âme. Ce débat intérieur, dans 
un esprit aussi résolu, ne pouvait être long. 

« Xon, l'épondit-il avec fermeté, je soulTre, je souf¬ 
frirai, soit, mais je ne retournerai pas en arrière, -le me 
suis promis de vous accompagner au pays des TolLèques, 
de vous eu ramener, je le ferai. 

— Ce voyage est plein de périls, Unac, lu viens de le 

dire. 

— Nous les braverons ensemble, sefior. D’alilcurs, 
ajouta le jeune homme avec gaieté, ma ((tiaiiléde ci-devant 
sauvage me protégera. 

— Qui sait, dit le docteur, ([ui sait si, ne voyant en toi 
qu’un transfuge, les compatriotes ne te seront pas plus 
hostiles qu’à moi-même',b.. » 

En ce moment, Célesfin s’approclia de son maître, ■ 

« iMonsieur, dit l’ex-mateîot en soulevant son chapeau. 
Pélican demande si la nianœuvre des repa.s est changée 
pour la présente ti'avcrsée. 

— Quelle heure est-il donc, Céleslîui' 

— Cinq heures de l’après-midi, monsieur, à la 
monti’e de Pélican ([ui, vous le savez, retarde toujours. 

— Halle! alors. C’est assez marcher pour aujourd’hui. » 
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Tandis (jue Célestin el Pélican disposaient le dîner, 
le docleur et llnac se promenaient h l’écart, causant avec 
animation. Il fallut les appeler par (rois fois pour (fiTiLs 
revinssent près du bivouac. 

« Non, non, répétait Unac au naturaliste, je ne vous 
laisserai pas seul h la merci des ïoltèques ; d’ailleurs, je 
veux revoir mon pays. Ce n’est cju’après avoir tout tenté 
pour ramener mes compatriotes au sentiment de leurs vrais 
intérêts que, s’ils refusent de m’écouter, j’aurai le droit de 
me séparer d’eux pour toujours. Plus im mot sur ce point, 
docteur, ma résolution est inébranlable. » 

Le re))as fut morne ; à peine était-il terminé que la 
nuit vint ; il fallul songei' à dormir. Le sommeil se montra 
rebelle dans le petit camp et, plus d'une fois, les voya¬ 
geurs se relevèrent pour alimenter le foyer de bi'anclies. 

Enfin ils s’endormirent et, la nature reprenant ses 
droils, ils ne se i‘éveillèrent qu’aux cris nasillards d’une 
bande de perroquets logés au-dessus d’eux. 

Le.s provisions emportées du cliàleau sufiisaiontample¬ 
ment pour le déjeuner; aussi ne fut-il pas nécessaire de 
se mettre en ciiasse. L’eau seule fut ménagée, car la soif 
était un des principaux périls du voyage, l’implacable 
ennemi contre lequel ou pouvait avoir à lutter. 

Pendant deux jours, les voyageurs marchèrent silen¬ 
cieux et l'Gciicillîs à travers une forêt de palmiers. Kien de 
plus inhospitalier que ces arbres uniformes dont les larges 
feuilles, eu interceptant les rayons du soleil, ne permet¬ 
tent guère à la végétation de se développer. En général, 
sous l’ombre des arbres monocotvlédons, le sol semide 
stérile : pas d’herbes, pas de lianes, pas d’insectes, pas 
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d’oiseaux ; un calme lugubre règne dans ce s forets, que 
paraissent fuir tous les êtres animés. Le matin du troi¬ 
sième jour, les provisions emportées du château étant épui¬ 
sées, on tint conseil. 

Tallait-il continuer d’avancer en droite ligne, ou incli¬ 
ner soit à droite, soit â gauche, pour sortir enfin de la 
forêt de palmiers? Célestin prétendait qu’en se dirigeant 
vers la gauche on retrouverait les collines et, par consé¬ 
quent, des bois à essences varices. Tandis cjue l’on discutait, 
Pélican, avisant un palmier dont la cime dépassait celle de 
ses voisins, se hissa jusqu’au faîte et redescendit bientôt : 

« Massa Célestin avoir raison, dit le nègre; en avant, 
en arrière, à droite, partout j>almiers; à gauche, petites 
monlagnes et grands arbres. » 

La marche fut aussitôt reprise dans celte direction. 
Au bout d’une heure, on vit les lianes paraître. Le terrain 
se releva et un plateau fut atteint. Sans hcsiler, le docteur 
s’engagea sur le versant et, vers quatre heures de l’api’ès- 
midi, le naluralisle s’arrêtait au fond d’une vallée, près 
d’une petite source, en face d’une forêt bordée d’ébe- 
niers, de liquidambars et de sapotés. 

Des cris de joie saluèrent ce joli site, et l’on résolut 
tl’y passer la journée du lendemain, ünac, qui avait em¬ 
porté son arc et scs flèches, fut bientôt maître d’un dindon 
sauvage. 

Les voyageurs soupèrent joyeusement, libres de se 
désaltérer à satiété. Ils causèrent encore d’Eden, mais 
leurs cœurs étaient moins serrés. Tout au bien présent, il 
leur seml)Iaii que, désormais, ils ne devaient plus trouver 
que de riants bivouacs. 
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Les deux rives du ruisseau étaient bordées de beau.'ï 
arbres au feuillage d’un vert (rémeraude. 

Ne soiit-cc pas là des cécropias? demanda Unac au 
docteur. 

— Oui, répondit le naturaliste, et je serais Inen sur¬ 
pris si, ce soir, nous n’entendions pas le cri du paresseux 
ou aï. Ce singulier animal se nourrit presque e.xclusive- 
ment des feuilles du cecropia^ et je le considère comme le 
parasite de cet arbre. » 

Comme pour donner raison au docteur, les sons aï, 
aï, qui ont valu son nom au paresseux, retentirent iugu- 
brement. 

« iMoi trouver lui, s’écria Pélican, et nous savoir si 
lui être bon à manger. » 

Le nègre venait à peine de disparaître qu’il appelai! 
Céleslin en poussant des cris de douleur. J.,’ex-mateIof 
courut vers son ami et partit d’un éclat de rire. Un grand 
aï, suspendu à une branche, avait saisi Pélican par les 
cheveux et le lirait à lui, 

« l'ais vite làclicr lui, massa Céleslin, cria Pélican, 
ou lui pas laisser à moi un seul cheveu. » 

Ce ne fui pas chose facile que d’ouvrir la patte de 
l’aï, patte composée de trois doigts soudés ensemble 
jusqu’aux ongles. L’intervention d’Unac et du docteur 
devint même nécessaire poui' déliarrasser Pélican ; mais 
l’aï paya sa hardiesse de sa vie, 

« Le vilain singe! s’écria le in'\‘;re en se frottant le 
crâne; moi plus jamais avoir pitié do scs pareils. 

— L’aï n’est pas un singe, Pélican, dit le docteur, 
bien qu’il s’en rapproche beaucoup par ses formes. 













I 


HEURES DE MÉLANCOLIE. 



D’abord, il n’a pas de ponce et son estomac est construit 
comme celui des ruminants. L’aï, l’unau, le kouri sont 
des bradypes, mot qui signifie pieds lents, et ils soJit 


rangés par les savants dans la famille des édentés; ce sont 
des frères des fourmiliers et des tatous. » 


L’animal dont on venait de se l’Ciidre maître mesurait 


environ soixante centimètres; c’est à peu près la taille 
extrême de l’aï, l’élican se mit en devoir de le dépecer. 

« M’expliqueras-tu, dit Célestin en le secondant, par 
quelle étourderie tu as confié ton toupet à la patte de ce 
momifère ? 

— Moi rien confier, massa Célestin, lui prendre toupet 
tout seul. 

— Veux-tu me faire croire, Pélican, que cette bote, 
{pli a besoin d’un jour pour franchir un espace d’un mètre, 
a mis à la voile pour courir après toi. i> 

En somme, Pélican étant sorti sain et sauf de cette 
aventure, Célestin put en rire à son aise, liîentot les deux 
amis revinrent près du foyer, laissant à Dents-d’Aciei‘ 
une abondante curée. Cnac et le docteur avaient suivi le 


cours du ruisseau ; 


séduits par une herbe épaisse, ils 


s’étaient assis 


et causaient. Eu face d’eux se trouvait une 


berge assez rapide et l’entrée d’un terrier auquel ils 
n’avaient pas pris garde. De ce leiTier sortit (oui à coup 
un museau. Les deux causeurs se turent cl, peu à peu, 
virent apparaître un tatou géant, le dasgpus gigas des 
savants. 

L’animal, une fois dehors, regarda avec méfiance 
autour de lui, puis se hasarda à faire cinq ou six pas. 
D’un brun noirâtre, la cuirasse du tatou géant est composée 
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de douzes bandes d’écailles mobiles, disposées coirime les 
tuiles d’iui toit. Il se nourrit d’insectes et fouille les nids 
de termites, à la morsure desquels il se montre insensible. 

Après avoir humé l’air dans toutes les directions, le 
tatou, qui mesurait près d’un mètre, se mit à marcher d’un 
pas indolent. Le docteur se leva aussitôt et le suivit d’assez 
loin pour ne pas lui donner l’éveil. De temps à autre le 
tatou creusait la terre à l’aide de son museau, ou se dres¬ 
sait contre un tronc d’arbre pour happer de pauvres 
insectes. Kien de plus étrange que de voir cette bête au 
dos et à la croupe couverts de petites écailles, au ventre 
garj)i de longs poils rou.v, flâner ainsi parmi les herbes et 
les buissons. 

A P rcs chaque station, le tatou iiumait l’air et reprenait 
sa marche. Le docteur, en dépit de ses précautions, agi¬ 
tait parfois un rameau. Aussitôt, rapide comme f’éclair, le 
tatou se roulait en boule. Peu à peu, le silence le rassurait, 
et, se rej)laçant sur ses quatre pattes, il continuait sa route 

vers l’endroit où gisait le paresseux doi^t DeJits-d’Acier 

« 

dévorait les débris. 

« Oh! oh! murmura le docteur, ai-je eu tort de traiter 
de faille rassertion clés Indiens qui prétendent que le tatou 
géant est attiré par Todeur des cadavres, qu’il sc repaît à 
l’occasion de leur chah'? IMais non, les édentés sont des 
herbivores, des insectivores et non clés carnivores. » 

Les allures du tatou devenaient à chaque pas plus 
intéressantes pour le naturaliste, lorsque Dcnts-d’Acie]', 
assez coutumier du Aiit, vint déranger les calculs de son 
maître. Le mâtin fondit à l’improvisle sur le pauvre édenté 
f{ui, surpris, eut recours à sa grande ressource et se roula 
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sur lui-même. Surpris de 


plus voir ([u’iiiie boule tievant 


lut, le chien eut un moment d’iiésitaliou et fut saisi par 
Célestîn qui le contint. Le tatou se releva avec prestesse, 
regagna son terrier, et la question de savoir si ce singulier 
animal devientà l’occasion carnivore fut de nouveau ajournée. 

Le docteur ne se tint pas pour batlu; il décoiqia un 
morceau de la cuisse du paresseux et le déposa près de 
la demeure du lalou, sc promellaiil de surveiller cet appât. 

La chair du paresseux, blanche et délicate, fut assez 
du goût des cpuitres voyageurs. Néanmoins ils s’atta¬ 


quèrent de préféi’encû à celle du dindon, car i’iionimc 
éprouve toujours une certaine rcpugnance à manger pour 
la première fols un mets inconmi. J.e grand paresseux et 
le kouri sont des animaux trop rares pour que les Indiens 
en fassent leur nourriture ordinaire j mais l’unau, commun 


sur les bords des grands cours d’eau, leur fournit un ali¬ 


ment dont ils se montrent friands. 

Vers cinq heures du soir, des jnyriadcs d’oiseaux 
vinrent se poser sur les buissons qui bordaient le ruisseau, 
et ce fut bientôt un bruit assourdissant de noies tristes, 
gaies, sonores, plaintives, étranges. Le soleil dis|)arut 
derrière les collines et les voix se turent comme par 
cnclianlement. Profilant des derniers ravons du iomx le 
clocEeur se dirigea vers le terrier du latou, Approchajil 
avec précaulion, il vit un animal fini, assis sur son li'ain 
do derrière, dévorait l’appàt. 

« Ouclle est cette bêle? demanda Célestin à son maître 


qu’il avait suivi. 

— Un kinkajou, répondit le naluralisle. 
— Je n’eu ai point encore vu. 
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11 est en cflet très rare... Chili! CélesLin, ne l’ef- 


l’rayons pas. » 

Le kinkajou, cecroleptus des savants, est iin animal 
dont la singulière structure déroute un peu les naturalistes. 
Les uns, comme Cuvier, le rangent parmi les ours, à 
cause de sa marche plantigrade ; cependant sa queue pre¬ 
nante le fait d’ordinaire ranger parmi les singes. Long 
d’iiii mètre environ, celui que le docteur examinait avait les 
poils d’un gris mêlé de roux vif; sa tête, arrondie comme 
celle du singe, el ornée de deux grands yeux noirs, sem¬ 


blait très intelligente. 

Une fois rassasiée, la jolie bête étira ses membres, 
poussa un grognement de satisfaction et s’élança d’un bond 
sur une branche autour de laquelle s’enroula aussitôt sa 
(lueue velue. I.à, assise sur son train de derrière, elle se 


mit à lisser ses poils avec mille gracieuses mines. Un 

mouvement de Célestin avant attiré son attention, le kin- 

1 / ^ 

kajou se coucha te long de la branche, dans l’attitude d’un 
chat qui guette une proie. 

(1 Faut-il l’abattre? demanda Célestin. 

— Non, répondit le docteur, je possède déjà la peau 
d’un de ses pareils. » 


Au bruit de ces voix, le kinkajou répondit par un cri 
aigu; grimpant aussitôt jusqu’au sommet de l’arbre, il 
disj>arut dans le feuillage. Une heure plus tard, les voya¬ 
geurs, étendus au pied d’une roche cl protégés par deux 
foyers, dormaient d’un profond sommeil. Denls-d’Acier, 
dont on redoulait les excursions nocturnes, était solidement 
al lâché el répondait de temps à autre aux riigissemenls 
des fauves par un aboiement cloutlé. 
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\.e lendemain, ainsi qu’il avait été convenu, on passa 
la journée près du ruisseau. Le docteur déposa un nouvel 
appât près de la demeure du tatou, et perdit de longues 
heures à attendre rap])arition de ranimai. Célestin et Péli¬ 
can s’occupèrent de fourbir les armes; Lnac rôda autour 
du bivouac, recueillant machinalement des insectes et des 


s. 

Le surlendemain, au point du jour, les voyageurs se 
mettaient en route. 

« Eu avant ! cria Unac en s’élançant sur la pente de la 
colline au pied de laquelle naissait le ruisseau ; plus nous 
marcherons vite, plus vile nous reviendrons. 

— En avant ! m répétèrent ses compagnons. 

Et la colline fut lestement escaladée. On gagna un plateau 
couvert de pins, d’où l’on apercevait une colline plus haute 
encore que celle que l’on venait de gi'avii'. Il fallut des¬ 
cendre au fond d’une gorge, puis s’engager sur une pente 
presque à |)ic. Vers trois heures de l’après-midi, les voya¬ 
geurs, harassés, n’avaient pas encore atteint le sonimel 
sur lequel ils se pro|)osaient de camper. 

(I Pousserons-nous plus loin, ünac? demanda le doc¬ 
teur au jeune homme qui marchait près de lui. 

— Pélican et Célestin portent de |)lus lourds fardeaux 
que nous, répondit Unac; or, puisciue vous me demandez 
mon avis, il me semble ({uc l’élaî)e a été longue et que ce 
lieu serait un lion bivouac. 

— llalLc ! cria le docteur. 

— Ouf! dit Célestin en se laissant tomber sur l’horbe. 

■—> Oii est Pélican? demanda le naturaliste en regar¬ 
dant autour de lui. 
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— Pélican^ monsieur, l’éjiondit Célcslin, au lieu de 
inarclier comme nous en droite ligne, décrit des zig?.ags 
qui, dit-il, rendent les pentes moins pénibles à gravir, lia 
emprunté cette manœuvre à J)ents-d’Acier, qui louvoie sans 
cesse à droite et à gauche. Holà ! cria rex-malelot à son 
ami. arriveras-tu ciilin. Pélican? 

■I 

—■ Moi rester ici et vous venir, cria le nègre. 

’ — El pourquoi cela, s’il te plaît? As-tu par hasard 
découvert une hôtellerie ? 

— Oui, répliqua Pélican, moi découvrir femme et 
maison. 

— Une femme! une maison! » s’écria Célcslin eu 
s’avançant vers son amî. 

Le docteur et Unac suivirent te matelot des yeux, le 
virent s’arrêter soudain, lever les bras d’un air stiipélait, 
et les ap])elcr aussitôt. Ramassant leur éiiiiipement, ils se 
Initèi-cnt de se rapprocher, et se trouvèrent avec étonne¬ 
ment devaiit une statue colossale de femme posée à rcnli'ée 
d’une gvoLlc dont elle semblait défendre l’accès. 
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XIII 


La üécssc I^IictancihiiaU* — Voyage dans les lénobrcs* — DBCOuverLes 
fossiles, — Une alerte, — Elépliaiiij mastodonte et mammouth. — 

Seconde alerte. 


La statue, grossièrement taillée dans un bloc de granit 
rouge, mesurait environ trois mètres de haut- Ses pieds 
nus reposaient sur le sol, et sa tète, assez expressive, sou¬ 
riait d’une façon étrange. I/artiste avait voulu rcpréseulcr 
un corps de femme; mais son œuvre, raide, d’une venue, 
semblait à peine ébauchée. Néanmoins, il y avait quelque 
chose de saisissant à voir se dresser, dans la solitude oii l’on 
SC trouvait, cette grande silliouelte qui, la main droite levée 
vers l’orient, désignait de la gauche l’entrée de la grotte. 
Unac fit deux ou trois fois le tour de l’ijiiage de pierre. 

H La dame [)osscde des armes pareilles aux vôtres, dit 
Célcsliu au jeune homme en lui montrant un carquois sus¬ 
pendu à l’épaule de la statue. 

— Et les flèches qu’elle porte sont destinées aux 
hommes, répondît Unac. .Je rcconuais niaintcnanl la déesse 
.Mictancihuait. que les Astèques, aju’ès les Toltèques, ont 
longtemps adorée. 































LA FRONTIÈRE INDIENNE 


ISO 


— Sliclanc... .Miclanci.,. Mict... Que signifie ce nom ? 
dit CélesLin en renonçant à rarticiilei*. 

— Ce nom est celui de la déesse des ténèbres, répondit 
l'nac. Dans la croyance des Toltèqufs, ^Mictancihualt, afin 
de peupler les sombres régions qu’elle habite, est sans cesse 
occupée à immoler les vivants. Nous sommes, ajouta le 
jeune homme en montrant l’ouverture de la grotte, devant 
l’entrée d’un de ses mystérieux palais, 

— Palais f[uc nous visiterons puisqu’elle semble nous y 
inviter, tîit le docteur. Ta déesse, l’nac. me paraît sœur de 
cette Proscrpinc de la mythologie grecque, dont je t’ai 
appris riiistoirc. 

— Elle lui ressemble d’autant mieux, seilor, qu'elle a 

pour époux .Mictanteuctii. )'oi des ténèbres, auquel les As- 

■ 

tèques avaient élevé un temple îl 3lexîco. 

— Les Toltèques radoreiil-üs encore? 

— Oui. ils lui olîrcnl souvent des sacrifices, 

— Dans les grottes qui lui sont consacrées? 

— Non; iis osent rarement pénétrer dans les cavernes. 
Quant aux anciens Tollèques. ils enterraient dans ces lieux 
obscurs ceux de leurs chefs qu’ils croyaient avoir été atteints 
durant une bataille par les flèches meinirières de la déesse. » 
1,’cmplacement du hîvouac choisi, les liranciies rési¬ 
neuses d’un li<|uidaml>ar découvert par Célestin fournirent 
aux quatre explorateurs plus de torches qu’il ne leur en 
fallait. Ne gardant que leurs arme,s, ils pénétrèrent hardi¬ 
ment sous la sombre voiite. Ils se Irouvèrent bien toi dans 
une galerie et roi le. au fond de laquelle, sorlant à demi d’im 
monceau de (cj're rougeàlrc, se molliraient quelques osse¬ 
ments. 
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« Les victimes de la déesse, dit Liiac. 

— Non, î>ar le ciel, s’écria le docteur, mais des débris 
fossiles d’une magnifique conservation, Kclaire-nioi, l’é- 
licaii, et toi, Célestin, aide-moi à dégager cette tète. Voici 
une précieuse trouvaille, » 

Tout en parlant, le naturaliste écartait la terre à l’aide 
de son macheté, et retirait avec soin les os fju’il rencon¬ 
trait. 

« Est-il bien de troubler les restes des morts? demanda 
Unac. 

— Ces débris, s’eiii|)ressa de répondre le docteur, sont 
ceux d’animaux antédiluviens. Si par hasard un fragment 
d’os liiimaîn sc trouvait parmi eux, il appartiendrait à cet 
homme fossile que les savants cherchent depuis tant d’an¬ 
nées. Doucement, Célestin, ces os sont friables et, vu 
leur àgc, demandent à cire maniés avec délicatesse. » 

Ayant dégagé assez d’ossements pour en charger ses 
deux .serviteurs, le docteur regagna l’eiiirée du souteiTain 
et se mit aussitôt à l’élude. 

— Oli, oh ! dit-il soudain, voici un fragment ciuî pro¬ 
vient d’un ancêtre de tatou-géant, le fameux f/hjptodon de 
Cuvier. 

— f.ui être grand alors, dit Pélican. 

— Sa taille était à peu près celle d’un bœuf. 

— Un tatou de la taille d’un bœuf! s’écria Célestin, 
n’est-ce pas là un conte, monsieur? 

— Non pas, Célestin, et en voici la preuve. Du reste, 
ou a retrouvé j)lusieurs carapaces ayant, appartenu à cet 
édenté, et ces carapaces mesuraient de ti-ois à quatre 
mètres. 
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—' Kt lui creuser trous dans terre pour loger lui} de¬ 
manda IMlican, 

— Je ne crois pas, répondit le docteur; le f/lypiodon, 
selüJi toute proliabilitc, vivait de racines, de leuilles, et 
lial^ilait au grajid air. 

— Que dirais-lu, Pélican, demanda Célestin à son ami, 
si, à l’heure oîi tu cherches des lïranches pour le foyer, fu 
voyais ap])araître un tatou ayant la taille d’un bœuf? 

— Moi avoir Irês peur et ni’en aller Irès vite, massa 




— .Sans nie fiattci’, répondit rex-niatelot, j’exécuterais, 
je crois, la même manœuvre. 

- Je ii’oserais répondre, dit à son tour le docteur, que 
fuir lU' lut aussi mon premier mouvement. Aide-moi à 
iielloyor ce fémur, Célestin, c’est celui du inef/at/tcrium 
américain, animal dont la lâîllc égalait celle de réléjihanf. 
Sa fiu'ce devait être extraordinaire, à en juger par ses restes, 
et le sa van l Owcn, ([ui le premier a découvert le squelette 
de cet habitant du moude primilif, croit ([u’il renversait les 
ai’bres pour se nourrir de leurs feuilles. 

— Mois le grand (atou n’était rien du tout à côté de 
lui! s’écria Célestin. C’est égal, au risque de jireiidre 
mes jambes à mou cou, je donnerais bien une pipe de 
labae, — et ce n’esl pas oilVir peu de chose dans ce dé¬ 
sert, — pour voii* défiler devant moi ce.s bêtes du temps 
passé, .le te conseille. Pélican, ajouta CélesMii en s’adres¬ 
sant à son ami, de naviguer dorénavant en regardant avec 
soin devant loi, ce<]iic tu ne fais ])as lonjours. Nous allon.s 
péiiéti'cr dans des pays inconnus, et, bien (juc notre maître 
aflirme (|ue les bêtes dont il nous a raconté l’iiistoire 
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n’exisfcnl plus, ruiiG d’elles, restée comme échantillon, 
poiiiTait bien sc présenter à nos yeux. 

— 31oi prendre garde, massa Gélestin ; cependant, moi 
pas lîiciié de rencontrer petit lapin gros comme un porc, ou 
petit écureuil gros comme Dents-d’Acier. 

— Un lapin gros comme un porc ne serait plus un 
];)Ctit lapin, Pélican. » 


l.a nuit élail venue depuis ]ongtem|is (pte le naturaliste, 
à la lueur du foyer largement alimenté, étudiait encore les 
ossements rapportés du fond de la grotte, expütjuant à scs 
compagnons les formes singulières et les lialiîtudes plus 
singulières encore des animaux disparus de la surface du 
,lûhe, et dont les cavernes et les lits des fleuves livrent de 
temps à autre les débris. 

Knlin, vaincus parla faligue, les voyageurs s’étendirent 
|}Our goûter un peu de l'epos. 

Vers trois heures du malin, bien avant qu’il fil Jour, 
un aboiement du mâtin réveilla les dormeurs. Ils exainî- 


C) 


lièrent le terrain éclairé par la lueur de leur foyei', cher¬ 
chant en vain ce qui avait pu motiver l’avis de leur vigilant 
compagnon. Ils commençaient à croire à une fausse alerte 
lors(|u’un bruit sourd, prolongé, sendilable à un mugisse¬ 
ment lointain, parut sortir des profondeurs de la groUe. 
Gélestin et Pélican sautèrent sur leurs armes. 

Il Serait-ce le grand tatou? » s’écria l’ex-matelot, tandis 
(]uc Pélican ouvrait démesurément les yeux et armai! son 
fusi 1. 


Le mugissement cessa peu à peu, et le silence régna 
de nouveau. 

L’oreille de nos voyageurs, familiarisée depuis longtemps 
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avec tous les bj-uits des solitudes et des forêts, se trouvait 
cette lois en défaut. Cliacun d’eux, au mouvement du feuil¬ 
lage, au bruit des Ijraiiclies scellés, au plus loger grogne¬ 
ment, savait d’ordinaire reconnaître la nature de l’animal 
{|uî, surplis, fuyait ou se plaignait. 31ais le mugissement 
entendu, et surtout le lieu d’oii il partait déroutèrent leur 
cxjiérience. 

« (irossc !)ête cachée là-dedans, dit Pélican en mon¬ 
trant l’entrée de la grotte. 

— Non, dît Unac, nous avons pénétré dans ce sou¬ 
terrain jusqu’à des profondeurs où les fauves ne se hasar¬ 
dent jamais, et ce n’esl point le crî d’un animal que nous 
avons entendu. 

— îionnnes-nous véritablement devant une des entrées 
de renier? s’écria Célestin. 

— Oue pensez-vous de ce l)ruil, sefior? demanda cnlin 
Unac au docteur qui gardait le silence et semblait réfléchir, 

— .le pense, Unac, qu’un cboulement vient de se pro¬ 
duire dans la grolle et que récho nous a renvoyé le bruit. « 

En CO moment le mugissement reprit de nouveau et 
dui’a près de cinq minutes sans inteiTUjition. I.e docteur et 
Unac, s’étanl rapprochés de l’entrée du souleiTain, écou¬ 
lèrent avec attention. De meme fjue la première fois, la 
rumeur s’étcigihl peu à peu. 

w Voilà qui est étrange! s’écria le naturaliste. Xe 
dirait-on pas tpi’un troupeau de bœufs inugil à la fois? Il 
y a là un écoulement d’eaux intermittentes, quelque source 
ssanle. » 

Unac secoua la tôle en signe de doute. 

« Alors quelle est ton idée? 
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— Ce bruit est produit par des lionimcs, sefioi'. 

-— Par des liommcs! oublies-! u où nous soniincs? Par 
le ciel! comme dit notre cher hôte don Pedro, j’aurai l’ex¬ 
plication de ce phénomène. Holà! Pélican, possédons-nous 
encore des branclics de liquidamhar? 

— L’arbre être là, massa. 

— Alors fabri(jue-moi une demi-douzaine de lorclies, 
je vais explorer cetle grotte. 

— Vous aller tout seul là-dedans? s’éci’ia le nègj'e. 

— A moins que tu ne veuilles m’accompagner. Pélican ? 

— iMoi aller partout avec vous, massa. 

— l-lt moi, Pélicau, me comptes-lu pour un zéro? 
demanda Célestin. 

— Oii moi aller, toi toujours aller, massa Célestin, dit 
le nègre, en montrant scs dents, jnôjnc au fond de l’eau 
pour repêcher moi. 

— C’est toi (jui m’as repêché, entêté. 

— Aon... 

— Si... 

— Il faudra que je te rosse d’importance, l^élican, 
s’écria Célestin, pour faire entrer de force dans la Ictc que 
c’csl loi ciui m’as repêché. » 

Le docteur mit fi]i à celle éternelle discussion de ses 
deux serviteurs eu leur ordoimanl d’aller tailler des bran¬ 
ches rcsiiieuses. l’u (luarl d’heure plus lard, munis cha¬ 
cun d’une torche enflammée, les voyageurs pénétraieiil dans 
la grotle et parcouraieid rapidement la galerie qu’ils avaient 
explorée une première fois. Arrivé près du moidiculc de 
terre dont il avail extrait les ossements fossiles, le docteur 
se mit à le fouiller de nouveau et parut bientôt oublier le 
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vrai l)ul de sa i)résencc dans la caverne. J.e niugissemeiU 
déjà entendu résonna |)our la troisième fois. 

Le docteur, aljaiKlonnanl la tclc d’une gigantesque 
chauve-souris qu’il faisait admirer à ses compagnons, se 
releva et suivit Unac qui, descendant une pente assez 
rapide, pénétra dans une seconde galerie, [.es ténèbres 
devinrent si épaisses fine les torches éclairaient à peine, 
et rou n’avança plus qu’avec lenteur. Pélican, malgré les 
recommandations du docteur, allait de droite à gauche sui’ 
les traces de Dents-d’Acier. 

« (H) ! s’écria tout à coup le nègre, loi venir vite, massa 
Célestin ; moi trouver grand lalou. 

— Vivant? demanda l’ex-matelol. 

— Aon; lui mort, et laisser ici cuirasse à lui, i> 

Le docteur et Uiiac, se l'approchanl de Pélican, se trou¬ 
vèrent eji edet pi'ès d’une gigantesque carapace soudée au 
sol par line couche calcaire provenant de la filtration des 
eaux. Celte carapace, longue de plus de trois mètres, eut 
sulTi [>our couvrir un cheval. L’attention des explorateurs fut 
attirée d’un autre côté par un monceau de défenses de mas¬ 
todonte. A la vue de ces dents gigantesques, Unac et Péli¬ 
can, (jtii n’avaient jamais vu d’éléphant que dans les livres 
d’hisloii'e nalurelle. poussèrent une exclamation de surprise. 

« Ust-il possible, dit Unac avec stupéfaction, qu’im 
animal ayant de tels crocs dans la bouche ait pu exister! 
Sa taille devait être celle d’une montagne. 

— Et falloir à lui une i^aleiiie ou un arbre )ujur déjeuner, 
s’écria Pélican. 

~ Ces crocs, comme tu les a))pelles, Unac, reprit le 
docteur, ont ajiparlenu à un animal nommé maslodonte par 
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Jes savants, et cela à cause de la forme mamelonnée de ses 
dents. ].e mastodonte a été sur le globe le prédécesseur de 
notre éléphant. 

— De pareilles dents, dit Unac c[ui ramassa une mol- 
lairc plus grosse que son poing, furent trouvées par un 
Toltèque dans unejagune desséchée. On les suspendit à un 
poteau où elles sont sans doute encore, et mon père nie 
raconta qu’elles a])parteiiaient à une race de géants ([ui 
avaient précédé la nôtre sur la terre du Yucatan. 

— Cette croyance est commune à tous les peuples 
d’Amérique, Unac. Ucs Cliichinèques, les Tépanè([ues. les 
Aslèqncs eux-mémes ont cru îi l’existence de géants, dont 
l’appétit formidable épuisa si bien tous les produits de la 
terre, qu’un beau jour, ne trouvant ]ilus rien à mange!’, ils 
moururent de faim. J.e nuiscc de 3Icxico renferme des os 
ayant appartenu à des mammoui/ts ou Îl des inaslodontes^ 
cl, il y a (fuclqucs années à peine, on les regardail encore 
comme les restes de cette race gigantesque qui, au dire 

P 

des ignorants, occupait autrefois le .^lexique. 

— Uléphant, mammouth ou mastodonte, ce n’est donc 
pas un même animal? demanda Unac. 

— Xon certes, répondit le naturaliste, l’éléphant est un 
pachyderme de la famille des proboscidiens; il n’a pas de 
dcnl.s incisives; les deux canines de sa màchoii'e sii])é- 
ricure. dévclop)iées outre mesure, portent le nom de 
défenses cL lui servent à an’acher du sol les racines dont il 
SC nourrit. L’éléphant se divise en deux espèces : celui des 
Indes (jui a cinq ongles aux pieds de devant et quatre 
à ceux de derrière, tandis que l’éléphant d’Afrique n’en 
possède que trois. Quant au mammouth , nom donné jiar les 
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lUisses à réléphant fossile, il ne différait de rélopliaiit 
<l’Asie rfiie par l’éjîaisse fourrure ([ui couvrait son corps, 
comme celui de tous les animaux des pays froids. Le 
mastodonte, primitivement désigné sous le noju d’animal 
de rOhio, du nom d’un fleuve d’Amérifjiie sur les bords 
dufpiel on trouva ses débris en abondance, a été découvert 
flepuis sur foute retendue du continent américain ; on eu 
compte aujourd’iiuî sept ou huit especes, et <|ui sait si ce 
n’est pas une neuvième que nous avons sous les yeux? 

— .Si nous possédions une voilure pour transporter la 
cargaison d’ivoire que voilii, dit Célestin à son ami, noire 
fortune serait faite. 

— Xous pouvoir toujours emporter une ou deux grosses 
dents pour donner à mam’zelle Camille, dit le nègre. 

— L’idée n’esL pas mauvaise, répondit Célestin; mais 
cxpli(iue-moi, l^élican, comment Lu t’y jn-endivais ]iour 
défiler à travers les arbres avec cette quenotte sur le dos. 

— .floi couper lui en deux. 

Possèdcs-tu donc ime scie? 

— lloi avoir macheté. 

— Couper de l’ivoire avec un macheté ! voilii un tour 
(le force dont je le défie. N’essaye pas. entêté cpie tu es; 
kl vas ébrécher ton arme. » 

Un seul coup frappé sur l’une des défenses suffit pour 
convaincre Pélican de la dureté de l’ivoire fossile. 

« Célestin a raison, dit le docteur à Unac, un véritable 
Ircsor est enfoui là. A notre retour à Eden nous instruirons 
don Pedro de l’existence de celte grotte; UU ou tard il 
pourra faire exploite]' les richesses ([ui dorment ici depuis 
tant de siècles. » 
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Une fois encore. ca))tivcs par les débris qu’ils venaient 
de rencontrer, les voyageurs perdirent de vue rol)jeL prin- 



■ il V 


''B 


« Avaîiçons, » dit Unac, que le bruit entendu semblait 
In[riguor beaucoup plus fjue ses compagnons. 

J.c docteur se décida enfin à se l einettre en route. 

« Je connnence à" croire, dit Unac, que celte groüc 
traverse la niontagnc de part en part; les Toltèques ont 



0 ' '' 




— Oui, répondit le naluraltsie, mais, ici, la nature 
eulc s’est ciiargée d’agir; les amas de fossiles que nous 
venons de rencontrer ont été déposés dans ces grottes par 
les eaux, et cela bien avant rapparitîon des Tollèques. Ah! 
la voûte s’atKiisse, allons-nous être forcés de mai'clicr ii 
quatre pattes? » 

l*lus d’une heure s’élait écoulée depuis que les hardis 
explorateurs avaient ])éiiétré dans la grolLe, et le mugisse¬ 
ment singulier, inexplicable, rpii les y avait altii'és in* 
résonnait plus. Unac, qui marcliaît en avant, s’engagea sou¬ 
dain sur des fragments de rocher tomliés de la voûte. 
bai’vcnu au faîte de cet éboulemeiit, il se baissa et jeta brus¬ 
quement sa lorebe en arrière. 

r 

« Eteignex vos Lorciics et retenez Dents-d’Acier, » cria- 
t-il à ses compagnons d’une voix impérieuse. 

Au même iiislantun bruit formidable, semblable au rou¬ 
lement du tonnerre, cnvaliit la grolte. Ue docteur cl ses deux 
serviteurs, .sliipcfiés, obéirent à l’ordre qui venait de leur 


être donné et furent bientôt enveloppés cf épaisses tcnèl>rcs. 
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CHAPITRE XIV 


Les TûUcquofi. — üiie recoin mandat ion de Camille. — Promenade ilans le 
camp ennemi. — Kdcn en danger.— Retour en arriéré. — Prisonniers! 


Pélican, (jui sc trouvait i)rès de Dents-d’Acier, l’avait 
saisi par son collier et le relenait avec force, car le niàtin 


essayait de rejoindre Unac. 

(1 Soninies-nous donc dans une fabrique de lonneiTCs? 
murmura Célestin en couvrant ses oreilles de ses mains. 


Sans fanal, comment allons-nous naviguer dans cette bou¬ 
teille d’encre? » 


Levant les yeux vers la voûte, l’ex-matcdol aperçut un 
faible rayon de lumière, et, peu à peu, il distingua Unac 
qui, assis au sommet de rél>oulcment, sc ])ci]cliait en 
avant, Célestin se mit aussilôt en roule pour rejoindre le 
jeune bomme ; ce n’etuit pas cliose facile ([uc de se hisser 
sur ces décombres semés de trous dangereux, tioudaîn sa 


main sc posa sur un ]ncd. 

« Qui va là ? demanda le matelot. 

La jambe à moi, massa Célestin. Itloi monter là- 
haut pour voir clair. 
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LA FRÜiNTlÈRIî IJCTHENNl:. 


— Aloj's nous ferons route de conserve. Sais-tu dans 
(juelle direction se trouve le maître? 

— lAii être à coté de moi et tenir aussi Dents- 
d'Acier, » 

Le in’uit cessa; les éclios du souterrain s’apaisèrent 
avec lenteur. 

« Saurons-nous enfin d’où vient cette musique? » 
s’écria Célestin. 

■ 

J.es deux amis atteignirent le sommet de rébouleinent; 
leurs regards plongèrent aussitôt dans une galerie longue 
d’au moins trois cents mètres» et à l’extrémité de lacpielle 
se trouvait une large ouverture par laquelle le jour péné¬ 
trait. Devant cette ouverture, une douzaine d’hommes se 
tenaient debout près d’un gigantesque tambour sur lequel 
ils frappaient à tour de rôle. 

« (Ju’est-ce (]ue cela ? s’écria Célestin stupéfait. 

— Des Toltèques, répondit Uiiac. 

— Des Toltèques ! s’écria l’ex-matelot au comlile de 
la surprise ; nous devions marcher durant luiit ou quinze 
jours j>our atteindre leur pays ; ce souleiTaln abrège-t-il 
les distances? » 

Unac ne répondit pas; de môme que le docteur, il 
regardait les Indiens, postés à rentrée de la grotte, passer 
et repasser en se démenant comme de véritables démons, 
Knlln le tambour fut emporté, les Indiens baisèrent le sol, 
puis disparurent un à un. Le dernier, jiosant la main à la 
hauteur de son front, resta longtemps le regard fixe, comme 
sison altention eut été attirée par quelque chose d’étrange. 
Soudain, il saisi! son fusil, le dccliargea dans les ténèbres, 
et s’éloigna. 


\ 




















LES ïOLTÉnüES. 
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tt Est-ce sur nous que cc gueux vient de tirer? demaiidu 
Célestin, 


— Non, répondit Pélican; lui viser àgauclic. )> 

Uiiac imposa silence à ses compagnons, qui, pendanl 
un (juart d’heure, demeurèrent immobiles et silencieux. 


U Avancez pas à pas, dit enfi]i le jeune homme, et 
n’oubliez pas que, jusqu’à nouvel ordre, nous devons con¬ 


sidérer les guerriers que nous venons d’a])ercevoir connue 


nos ennemis. 


— Ht t[ue penses-lu de celte rencontre, Unac? demanda 
le docteur. 

— Je pense, senor, que les Toltèques, connaissant 
cette grotte et frappés de quelque calamité dans leur pays, 
sont venus olîrir des présents à la déesse de la Nuit. 

— Est-ce leur coutume de s’aventurer si loin? 


— Quelquefois ; cependant le fait est rare et m’in- 
{[uiète. » 

Unac, rasant la muraille de roche, se dirigea vers 
l’ouverture de la grotte. 

« Attcndez-inoi ici, dit-il à ses compagnons en leur 
montrant un enfoncement qui pouvait les abriter. 

—■ Prétends-tu aller seul à la découverte? demanda le 
docteur. 


— A quoi l)on nous exposer tous ? 

— Reste, dit le naturaliste; le soin de veiller sur notre 


petite troupe m’appartient. 

— Ce soin, monsieur, s’écria Célestin, appartient à 
vos serviteurs, c’est-à-dire à moi et à Pélican. 

— Non, non, mes amis; partout et toujours, c’est au 


capitaine de mai’chcr en avant. 


2o 
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LA FUONTILHli IND[i'NNE. 


■— Au départ, fit üiiac, j’ai 
de veiller sur vous. 


sei’ment à mou père 


— Au déjjart, reprit Céleslin, nous avons fait serment, 
Pélican et moi, de ne jamais vous perdre de vue, sefior 
Ujiac. 


— Et à qui avez'vous fait une pareille promesse'.' 

— A mam’zelle Camille, répondit Pélican. 

— Quoi ! s’écria le jeune homme. Camille... » 

11 n’acheva pas. 


« La meme personne, Unac, 
aussi chargé de veiller sur loi. 

Petite mam’zclle Camille 


reprit le docteur, m’a 
aimer très fort massa 


Lnac, » dit sentencieusement Pélican. 

Le sang afilua de nouveau aux joues du jeune homme, 
mais il resta silencieu.x. 


Les voyageurs allaient oublier la situation dans laquelle 
ils se trouvaient, lorsqu’un battement d’ailes attira leur 
attention vers roiiverture de la grotte, devant laquelle ve¬ 
naient de s’abattre deux vautours. En même temps, de 
petits oiseaux lancèrent quelques notes joyeuses. 

H iMcssieurs Toltèques être partis, s’écria Pélican ; 
sans cela vautours pas venir ici et petits oiseaux pas 
chanter. » 

J.a remarque de Pélican était judicieuse; néaîimoins le 
docteur, qui se plaça d’autorité en tôle de la colonne, 
n’avança qu’avec prudence. Lorsqu’il aUcignit l’enlrée du 
souterrain, les vautours poussèrent un cri rauque et repri¬ 
rent leur vol. 

Les voraces oiseaux avaient été attires par les cadavres 
d’une demi-douzaine d’animau.x égorgés et gisant sur le 
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sol, sanglant sacnfice offert par les Indiens à la déesse 

+ 

des ténèbres. 

J.a grotte s’ouvrait à mi-côle d’un ravin presque à pic, 
et les voyageurs ne se hasardèrent sur cette pente qu’après 
un sérieux examen des alentours. Dents-d’Acier, tenu en 
laisse, tlairait le sol et grognait. ï.e mâtin savait au besoin 
demeurer muet, mais il était toujours difficile de l’empé- 
chcr de se jeter sur une proie; or, sans nul doute, il eût 
traité un Indien comme une bête fauve. 


Au bas du ravin, les explorateurs trouvèrent un mis- 
seati ; ils s’empressèrent d’y remplir leurs gourdes. Dents- 
d’Acier tirait si fort l’élican vers la gauche, que le nègre 
SC laissa entraîner dans cette direction. 11 arriva bientôt 


dans un large esjiace découvert où des feux bi’ûlaient 
encore; c’était le bivouac rcceninicnt abandonné par les 
Indiens. 


Le nombre des feux, et surtout le sol foulé dans tous 
les sens, prouvaient que les ToUcques étaient nombreux, 
Là et lîi des huttes de liranches, des lits de feuilles 

A ^ 

sèches. Unac demeura longtemps pensif devant ce camp, 
se promenant à travers les cabanes désertes. Le jeune 
homme paraissait ému ; c’est que mille souvenirs, effacés 
depuis qu’il vivait de la vie civilisée, se ravivaient dans 
sa mémoire. Parfois, à la vue d’un morceau de bois laillé 
d’une certaine façon, d’une sandale usée, de joncs tressés, 
un sourire illuminait son visage ou une larme perlait 


dans scs veux. 

Comprenant le trouble jeté dans l’esprit de son jeune 
ami par les choses qu’il rencontrait et qui lui ra))[)elaient 
son enfaiice, le docteur sc gardait de lui parler. Quant à 
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LA FUONÏILRE INDIENNE 


(kMestin et à Pélican, ils venaient de découvrir un jeune faon 
à nioitic dépecé et taillaient sans façon des grillades dans 
ce gilîier ouldié. 

Enfin Unac entraîna le docteur sur un sentier fraîche¬ 


ment tracé dans les hautes herbes et suivit cette piste avec 
ardeur. J.e sentier obliquait vers.la gauche; les Toltèques, 
à n’en pas douter, fraucliîssaient en ce moment la mon¬ 
tagne traversée par le souterrain. 

Unac marchait de plus en plus rapidement ; le docteur 
l'arrêta. 


« As-lu rintentiou de rejoindre 


les Toltèques? lui de¬ 


manda-t-il. 


—■ Non, répondit Unac, je voulais seulement m’assurer 
de la direction qu’ils suivent. 

— El tu la connais ? 

— Us marchent vers la frontière, c’est-à-dire vers le 
cliàteat], dit le jeune liommc, qui rcgai'da son compagnon 
avec anxiété. 


— C’est aussi ma crainte, répondit le naturaliste; cà ton 
avis, Unac, quel est leur nombre? 

— Deux cents au moins doivent avoir campé ici, et ce 
sont presque tous de jeunes hommes. 

— Deux cents ! 11 en faudrait plus du triple pour 
forcer les murailles d’Eden. 


— Si, dans leurs expéditions, les Toltèques marchaient 
réunis, ils ne pourraient ]ias vivre, reprit Unac; ils ont 
coutume de se diviser par colonnes plus ou moins nom¬ 
breuses et de se rejoindre sur un point donné. Qui sait, 
ajouta-t-il en promenant ses regards autour do lui, com- 
bien de bandes sont cachées par l’ombre de ces forêts? 
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— Alors c’est en ennemis qu’ils s’avancent? » 

Uucac baissa plusieurs fois la tète en signe crafTirmation 
et se couvril le visage de ses mains. 

« A quoi songes-tu? demanda le docteur après un mo¬ 
ment de silence. 

— Je songe à me présenter à ces guerriers. 

— Dans quel dessein ? 

■— (de sont des hommes appartenant à la tril)u dont 
mon père était chef. 

— A quoi le reconnais-tu ? » 

Unac montra à son compagnon une calebasse ])ein(e 
en vert, sur laquelle se découpait en rouge une image du 
soleil portant à son centre une tête de serpent. 

« Crois-tu, reprit le docteur, cire bien accueilli de les 
compatriotes? Es-tu sur de les décider à rétrograder? 

— .te ne suis sur de rien, sefior ; les pensées se pressent 
dans ma tète. Voici ma tribu, mais qui la commande et 
quels sont ses desseins? !Ma voix sera-t-elle écoutée, alors 
f[ue cliatiuc guerrier songe sans doute au butin qu’il a ])ro- 
rnis de rapporter aux siens? Puis, au nom de quelle divinité 
puis-je conseiller aux Toltèques de retourner en arrière ? 
Prendre ostensiblement parti pour les blancs serait me 
faire traiter comme nn renégat et IVapper de mort. 

— Ce que tu dis est juste, Unac ; cependant, hier en¬ 
core, tu ne doutais pas d’être écouté des Toltcqucs ? 

— Oui, si j’avais trouvé, comme je l’espérais, ma 
tribu livrée au repos ou occupée des seuls travaux de la paix. 
Si nous étions arrivés jusqu’au village ou je suis né, près 
des grands palmiers qui abritent la demeure du chef, là, 
j’aurais pu m’avancer, une brandie de cèdre à la main, en 
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signe de paix. J’aurais parlé h des esprits calmes, J’aurais 
invoqué l’iiospitalité ii laquelle un 'roltèque ne manque 
jamais. Peu à peu, j’aurais pu étudier l’esprit des chefs, 
réveiller les souvenirs des jeune.s hommes qui ont été mes 
amis d’enfance. 3Iais comment dire aiijourd’imi, sans pré- 
])araliün aucune, îl ccs guerriers en mouvement : « Arrêtez 
et l'etournez sur vos pas ? » A l’heure présente, seFior, cl 
en face de cet incident, il ne nous reste plus qu’à retourner 
nous-mêmes en arrière, à marcher nuit et jour, afin de 
devancer à tout prix les Toltcques. II faut, en un mot, que 
nous soyons à Eden avant eux pour prévenir don Pedro de 
l’attaque dont il est menace. 

— I.es Toltèques ont toujours vainement tenlé do for¬ 
cer les murailles d’Eden, dît le docteur. 

— ^'ous oubliez qu’aujourd’luü Eden n’a point de dé¬ 
fenseurs. 


— Point de défenseurs, Unac? dit le naturaliste avec 
surprise. 

— Nous allons entrer dans la semaine sainte, et, comme 
de coulume, la plupart des travailleurs ont dû sc rendre à 
Alérida. Ne devaient-ils pas sc mettre en cliemin le sur¬ 
lendemain de noire départ? 

— Par le ciel, j’oubliais celte circonstance. En route, 
Unac! il importe en effet que l’un de nous arrive au châ¬ 
teau avant les J'oltèques. 

— Que n’ai-je un cheval! » s’écria le jeune homme. 

D’un pas rapide, le docteur rétrograda vers Je bivouac 
où sc tenaient Célestin et Pélican et les mit au courant 
de la situation. Tout en expédiant le repas, on discuta un 
plan de campagne. Grâce an souterrain, on pouvait es- 
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pérer traverser assez vite la montagne pour devancer les 
Toifè(iues sur le versant opposé. Alors le chemin d’Eden 
serait ouvert, et, en marchant sans relâclie, on arriverait 
à temps pour éviter que don Pedro tut surpris, pour 
prendre |>art h la résistance désespérée qu’il s’agissait 
d’opposer aux envahisseurs. 

Ce plan arrêté, confiants les uns dans les autres, les 
explorateurs procédèrent avec le calme et la promptitude 
d’hommes ex[)ériinentés. Les armes furent chargées, et il 
fut convenu que l’on avancerait silencieux, car tout buisson 
pouvait caclier un Indien. Dents-d’Acier, dont on redoutait 
l’ardeur indiscrète, fut placé sous la surveillance de Péli¬ 
can, qui, dans les marches qu’on allait exécuter, devait 
former ! ’al'i ière-garde. 

Ou regagna l’entrée de la grotle. De nouvelles bran¬ 
dies de liquidambar furent enllammées, et, grâce à la con¬ 
naissance acquise des détours du souterrain, on put 
avancer assez vile. Au bout d’une heure, lui faible rayon 
de lumière apparut. 

« Éteignez vos lorciies, dit Unac à ses compagnons cl 
évitons tout brutl. Si les ïoltèques ont déjà franchi la mon¬ 
tagne, s’ils découvrent l’entrée (lui nous a servi, il sc peut 
qu’ils viennent ou même qu’ils soient déjà venus olVrir de 
nouveaux sacrifices à la déesse des ténèbres. Mais i'v 

il U 

songe, dit-il en se frappant le front, notre équipement est 
aux pieds de la statue et peut nous trahir... 

— Courons vite, s’écria Cclestin. 

— Non, dit Linac, laissez-rnoi agir. » 

Se glissant le long des parois de la voûte, le jeune 
homme avança d’abord avec rapidité; puis, se courbant de 
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plus en plus, il finit par ramper. Une fois hors delagrotle, 
Unac examina avec soin les arln’cs, les roches, les buis¬ 
sons. Sans se relever, il se rapprocha des bagages ; puis, 
secondé par Pélican qui l’avait rejoint, il les rapporta près 
du docteur. 

ti II faut abandonner cet attirail, dit-il. Plus lard, si 
Dieu nous prête vie, nous saurons où le retrouver. Ne 
|>rencz que des cartouches, GélesÜn ; le salut des habitants 
de la vallée des Palmiers dépend de notre célérité, liien; 
rien que nos armes et nos gourdes; nous les trouverons 
encore trop pesantes si par malheur les Toltèques, au lieu 
d’être derrière nous, sont devant, s’ils nous donnent la 
chasse. Une dernière recommandation, Pélican, ajouta 
Unac : quoi qu’il arrive, n’allcz pas céder à la tentation 
de décharger votre fusil, ce serait attirer sur nous plus 
d’ennemis que nous ne pouvons en Cüml)attre. .Marchez 
sur mes traces, et au besoin laissez faire mon arc, il est 
discret. » 

On allait se mettre en route lorsque Dents-d’Acier, 
tirant sur la laisse qui le tenait prisonnier, sc mit à grogner. 
Pélican imposa silence au màtiii, puis on ])rôta l’oreille, 
car le brave chieji ne grognait jamais sans motif, lîientôt, 
devant rentrée pleine de lumière de la grotte, apparut un 
jeune Indien qui, après s’être prosterné devant la statue, 
s’ap]>roclia de l’ouverture. 

« Sur mon honneur, Pélican, dit Céleslin, regarde cc 
garçon ; ne te semble-t-il pus voir notre pupille lorsqu’il 
débarqua dans la cour du château? 3!aïs ce drôle voit-il 
dans les ténèbres? il me regarde. Pélican, aussi vrai que 
je suis ton ami. » 
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Le jeune Indien, reciihuil de plusieurs pas, fit entendre 
un sifflement prolongé. 

« Nous voilà prisonniers, murmura Unac, nous avons 
trop tard découvert le danger que nous allions courir, » 
Après avoir de nouveau faille tour de la statue, le jeune 
Indien sembla réfléchir. 11 paraissait âge d’une douzaine 
d’années, et son costume, assez [)rimitif, se composait 
d’une sorte de veste sans manches, d’un caleçon atteignant 
à peine les genoux, de sandales dont les courroies s’enrou¬ 
laient autour des jambes. Ses cheveux longs, natlés sur 
les cotes, retombaient sur scs épaules chargées d’une sorte 
de valise on peau de tigre. Un maclieté pendait à sa 
ceinture, et il tenait à la main un arc d’assez grande di- 
jiiension. 


Il fut bientôt rejoint par un guerrier de haute taille 
([ui, après s’élro prosterné devant la statue, fit en¬ 
tendre à son tour un sifflement aigu. Ce guerrier, cxaclC' 
ment vêtu comme son jeune compatriote, était coifle d’une 
sorte de bonnet surmonté d’une plume, et, outre l’arc qu’il 
tenait à la main, un fusil pendait à son épaule. 11 se rap¬ 
procha de la statue et sembla l’interpeller. 

« Cause-t-il véritablement avec la femme de pierre 
demanda Célestin surpris. 

— M la prie de donner à son arc et à scs flèches la 
précision nécessaire pour percer le cœur des blancs, ré¬ 
pliqua Unac. 

— Bien obligé, dit rex-nlatelol; après tout, je ne suis 
pas fâché do connaître les vœux charitables formés par 
ces messieurs, cela mettra ma conscience à l’aise s’ils me 
forcent à tirer sur eux. » 


IC) 
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Plusieurs Indiens venaient d’apparaître. Quekjues-uns 
se drapaient dans une couverture aux dessins bizarres; 
tous avaient de longs cbeveux nattés. La plupart, outre J’aie 
reposant sur leur épaule gauche, portaient des fusils en 
bandoulière, des fusils probablement échangés contre des 
peaux à Balize, petite colonie anglaise située sur les cotes 
sud du Yucatan. 

Un tambour, simple tronc de palmier, long d’un mètre, 
creux dans toute sa longueur et garni à ses deux extrémités 
d’une peau tendue, fut apporté. A lourde rôle,les sauvages 
frappèrent sur .cet instrument et remplirent la grotte de ce 
bruit qui, durant la nuit, avait éveillé les voyageurs. Bientôt 
les chasseurs déposèrent au pied delà statue, qui un oiseau, 
qui un jietit mammifère; une danse bizarre, dans laiiuelle 
deux guerriers semblaient se menacer, puis lutter, attira de 
nombreux sjieclateurs. 

Les contorsions des lutteurs, leurs cris singuliers, les 
applaudissements des s])eclateurs lorsque les coups étaient 
bien portés,amusèrent d’abord Célcstin et Pélican, üllais ce 
spectacle, qui paraissait ne devoir point se terminer,— car 
de nouveaux {lanseurs remplaçaient ceux que la fatigue 
obligeait à s’arrêter, — lassa la patience de l’ex-matelot. 

« Pardon, sefior, dit-il à Unac, vous qui connaissez les 
usages du pays, vous devez savoir combien de temps va 
durer ce petit divertissement? 

— Il durera jusqu’au coucher du soleil, rcpoiidit le 
jeune homme. 

— Et si je déchargeais mon fusil, — en l’air, bien en¬ 
tendu, — le bruit ne ferail-il pas envoler cette bande d’oi¬ 
seaux de proie ? 
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— Peut-ctre, 


Céles(iii, 


mais ils iraient alors se poster à 


bonne portée de flèciie de la statue et se mettraient àTalïiit. 
Attendons. Eu restant ici, nous avons au moins une cliance 


de n’ctrc pas découverts. » 

Les Toltèqiies avaient allumé un grand feu dont la lin 
mière, pénétrant peu îl peu sous la voCite de la grotte, obligea 
soudain les prisonniers à rétrograder. Bientôt le sourd mu¬ 
gissement de la veille retentit. 

» Les deux issues sont gardées, s’écria le docteur. 

% 

— Je m’y attendais, répon Unac. Dans leurs expédi¬ 
tions, je vous l’ai déjà dit, les ToUèques se divisent en ur 
nombre infini de colonnes, afin de pouvoir vivre. 

— A ce compte, chaque heure qui s’écoule leur laisse 
prendre une avance précieuse. Il faut... 

— Il faut attendre, répliqua Unac avec aulorité, 
c’est-à-dire agir avec la patience des Indiens eux-mômes. » 

Des luttes et des danses se succédèrent. De longues 
lieui-es s’écoulèrent durant lesquelles Célestin, Denls- 
d’Acier et Pélican grommelaient parfois si haut qu’Unac 
dut leur imposer silence. Enfin, étendus côte à cote, les 
trois amis s’endoimirent. 


I.e docteur et Unac, attentifs à ce qui se passait devant 
eux, n’échangeaient que de rares paroles. La nuit vint, et 
les Tolfèques se couchèrent un à un autour du foyer qu’ils 
avaient allumé. Un seul, dont une plume rouge ornait la 


chevelure, demeura éveillé. 

« Est-ce une sentinelle ? demanda le docteur à son com¬ 


pagnon. 

— Je ne le crois pas, répondit Unac ; les Toltèques sont 
encore trop loin de la frontière pour se tenir sur leurs 

















204 


LA FRONTliiRli INDIENNE. 


gardes. Ce guernei’ est un chef, il songe à sa cabane ou à 
scs projets et s’endormira bientôt. » 

I/Indien, comme pour donner raison au jeune homme, 
s’enveloppa dans sa couverture et se coucha près de la 
statue. Une demi-heur,e ])lus tard, Unac sc penchait vers 
Cclestin et Pélican et leur touchait le bras. 

<( Qu’y a-t-il? demanda l’cx-matelot, réveillé en sursaut 
par ce simple attouchement. 

— L’heure est venue, dit Unac. 

— Ah ! l’heure est venue, c’est heureux. Allons-nous 
nous battre? Le mot d’ordre, s’il vous plaît? 

— Parlez moins haut d’abord, Célestin, ci surtout sur¬ 


veillez Denls-d’Acier, il y va de notre vie. » 

Unac, se glissant le long des parois de la grotte, de 
façon h se tenir en dehors des rayons delà lumière projetée 
par le foyer, s’arrêta lorsqu’il ne fut plus qu’à une vingtaine 
de mètres des dormeurs. 


<( Je vais m’approcher de la statue, dit alors le jeune 
homme h ses compagnons ; ne me perdez pas de vue et, îi 
chacun de mes signaux, que l’uu de vous vienne me re¬ 


joindre. » 

Sc jetant à plat ventre, rampant avec précauüon, Unac 
arriva derrière la staliie j se dirigeant alors vers la gauche, 


il disparut un instant aux regards de scs amis. Cinq mi¬ 
nutes ])lus tard, il reparaissait et élevait son liras au-dessus 


de sa tete. Le docteur, rampant 


à son tour, le rejoignit. 


puis suivit la direciion dans laquelle le jeune homme avait 
d’aboj'd disparu. Le bras d’Unac s’élant levé de nouveau, 
Célestin, avec autant de bonheur que son maître, exécuta 
la manœuvre indiquée. Enfin le bras d’Unac se leva pour la 
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troisième fois, et Pélican, ayant enveloppé la tèto de Dents- 
d’Acier de sa couverture, avança à son tour. 

Une fois près de la statue, le nègre, sur rindicatioii du 
jeune homme, gravit une petite berge et rejoignit Gélestin 
accroupi derrière une énorme roche, côte à côte avec le 
docteur. Unac arrivait à peine à son tour (ju’une déto¬ 
nation éveillait tous les échos du ravin, et que les In- 
diens, se redressant à la fois, s’éloignaient à la hâte de la 
grotte. 
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CHAPITRE XV 


Visions nocturnes- — Un pays de montagnes. — L'arclie de Xoé. ~ Une 

* 

Fantaisie de Deuts-d^Vcîcr, — Célestîii se fâche. 


Aussi surpris que les Indiens de la détonation qui ve¬ 
nait de troubler le silence de la nuit, les fugitifs s’étaient 
levés brusquement. Unac, conservant son impassibilité, 
leur nt signe de se rasseoir. 

« Nous sommes découverts, dit le docteur à voix basse ; 
ne vaut-il pas mieux que nous gagnions les bois sans retard? 

— Ce n’est ])as sur nous qu’on a tiré, répondit Unac ; 
mais, à n’en pas douter, tous les regards des Indiens sont 
en ce moment tournés vers la grotte. Or, il serait impos¬ 
sible de nous éloigner d’ici sans traverser le cercle de 
lumière projetée par leur foyer, et celle hardiesse pourrait 
nous coûter cher. » 

Près d’une demi-heure s’écoula ; aucun nouveau bruit 

» 

ne vint troubler tes échos. Unac, avec une prudence, un 
sang-froid qui émerveillèrent ses amis, plus accoutumés à 
ses hardiesses et à sou impétuosité qu’à son calme, se 
glissa en dehors du rocher. f.e foyer des Indiens, rouge et 













508 


LA FUONTII^RE INDIENNK 


sans ilainmes, ne projetait plus que de faibles lueurs; 
aucun d’eux ne reparaissait. A))rcs avoir examiné ce qui 
l’entourait avec une attention scrupuleuse, ünae se rap¬ 
procha de ses compagnons. 

« Tout semble tranquille, dît-il, et cependant je n’ose 
rciîondre que des yeux qui savent y voir ne nous épient. 

— L’arme dont nous avons entendu la détonation est 
peut-être partie par mégarde, dit Célestin. 

— Cela est peu probable, répondit Unac ; ou ce coup 
de feu a été tire sur un fauve qui se sera trop approché 
d’un bivouac, ou il a été un signal. 

— Les Indiens endormis à l'entrée de la grotte, et près 
desquels nous avons passé, ne nous ont certainement ni 
vus ni entendus. 

— Ceux-là, non, Célestin ; mais ils ont des compa¬ 
gnons au bas du ravin. 

— S’ils nous avaient découverts, ne seraient-ils pas 
déjà à nos trousses ? 

— l.es Tollèques sont braves; néanmoins ils ne don¬ 
nent pas leur vie à leurs ennemis, iis la leur vendent cher. 
L n cercle que nous aui'oiis peine à briser se forme peut- 
être en ce moment autour de nous. 

— Alors falloir s’en aller tout de suite, dit Pélican. 

— il faut d’abord éviter les balles et les flèches, ré¬ 
pondit Unac. 

—■ l£h bien ! massa, moi marcher en avant ; sî mes¬ 
sieurs Tollè(iues être au guet, eux courir après moi et alors 
vous partir d’un autre coté. 

— lleste ici, cria l’ex-inatelol, oubliant toute pru¬ 
dence; si Lu démarres d’une semelle. Pélican, je te dé- 
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coche le coup de poing que je te promets depuis si long- 
tomps. Nous n’avons pas besoin, entends-tu, que tu ailles . 
te faire larder les cotes ii notre profit. S’il est absolument 
nécessaire tpie quelqu’un sacrifie un de ses membres pour 
le salut de la société, ce sera moi et non toi ; je te prie de 
te loger cela dans la cervelle. » 

Unac et le docteur, bien qu’accoutumés aux disputes des 
deux amis, ne purent s’empêcher de sourire du singulier 
raisonnement de Golestin et surtout de la mine du nègre. 


qui répliqua : 

<( Eb bien ! si toi partir, moi suivre toi et Dents-d’Acier 
aussi ; et, si toi pas vouloir, moi donner à loi pas un coup 
de poing, mais deux. 

— Silence ! dit Unac, laissez-moi écouter. » 


Un bruit de branches écartées et de pas furtifs se 
entendre au-dessous des fugitifs, en meme temps que des 
voix parlaient avec animation. 

« Voilà qui est de bon augure, murmura UnaC; si 
les Toltèfiues étaient en chasse, ils marclieraient sans frôler 
une seule feuille et seraient muets. » 

Bientôt les guerriers reparurent un à un près du foyer, 
causant à voix haute de la détonation qui les avait inquiétés. 
Un jeune garçon, placé en vedette dans le bnt de raccou- 
tumer aux veilles, avait tiré sur un animal qui rôdait autour 
de lui cl jeté l’alarme dans les bivouacs. Les Indiens, après 
avoir ranimé leur feu, s’étendirent sur le sol et ne tardèrent 


pas à se rendormir. 

Il était environ minuit lorsque Unac jugea le moment 
venu d’abandonner la roclie pour gagner le sommet de la 
montagne, be docteur gravit le premier la pente et se l'ap- 
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■ 

procha du l)ois qui la coiiroiinail . Pour atteindre les arbres 
on devait parcourir un espace d’au moins vingt mètres, 
espace inondé de lumière par le foyer ranimé. Les fugitifs 
n’avaient guère à redouter les guerriers endormis près de 
la statue ; mais une sentinelle, placée plus bas, pouvait les 
apercevoir et donner l’alarme. 11 n’en fui rien ; le docteur 
se vit rejoindre successivement par Célestin, Pélican, 
Dents-d’Acier et enfin par Unac, qui poussa une exclama¬ 
tion de joie en retrouvant ses amis. 

<( En route ! s’écria le jeune homme, li nous faut main¬ 
tenant marcher à la suite les uns des autres, à la façon 
indienne, afin de laisser moins de traces. 

— Moi marcher le dernier, dit Pélican. 

— Pour èire mieux îi portée de recevoir les coups si 
nous sommes suivis, lui dit tout bas Célestin. Vrai, là. 
Pélican, tu es trop bète! Démarre devant moi, s’il te plaît. 

— Moi marcher le dernier, répcla IVdicaii en s’as¬ 
seyant sur le sol. 

— Et moi aussi, répliqua Célestin en s’adossant contre 
un arbre. » 

Les deux entêtés durent obéir au docteur, qui, revenu 
sur scs pas, les obligea à défiler devant lui. Dieiilot on che¬ 
mina parmi des arlires, dans une obscurité profonde, sur 
une pente semée de buissons, de roches, de branches déta¬ 
chées par les ouragans. Enfin le sommet fut atteint, et l’on 
s’arrêta pour re})rendre haleine. 

Du point culminant sur lequel les voyageurs se (rou- 
vaient, leurs regards plongeaient sur deux vallées. Us 
comptèrent jusqu’à cinq feux, dont deux brillaient sur la 
crête ([ui leur faisait face, daJis la direction d’Eden. 
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Il Nous sommes entourés par plus de cinq cents guer¬ 
riers, dit Unac. Or, h riieure présente, le chateau compte à 
peine une trentaine de défenseurs. Je donnerais volontiers 
ma vie pour que don Pedro, prévenu à temps, puisse s’en¬ 
fuir à i\lérida. 


— S’enfuir, Unac! s’écria le docteur, voilà un mot qui 
offenserait votre père. 

— C’est au nom de Camille que nous le sui)plierons. 


senor, S) nous avons le bonlieur d’arriver à temps, d 

La lune apparut. Ses rayons, pénétrant à travers les 
arbres, permirent aux voyageurs d’avancer avec rapidité. 
Après deux heures d’une marche laborieuse, ils dépas¬ 


sèrent enfin le dernier feu. Alors Unac gagna le fond du 
ravin, et sc trouva bientôt sur les bords du ruisseau où 
l’on avait campé l’avant-veillc. 

Dents-d’Acîer, rendu à la liberté, sauta et aboya de 
joie. Réprimandé par Pélican, le mâtin se tut et baissa 
la tête; on eût dit qu’il comprenait les reproches que son 
maître lui adressait. 


Unac, appuyant toujours sur sa gauche, dans le but 
de se tenir autant que possible hors de la route présumée 
des Tültèques, commença l’ascension de ta colline au delà 
de laquelle s’étendait l’inhospitalière forêt de palmiers 
(lu’aucun des voyageurs ne s’attendait à revoir de sitôt. 
Cràce aux rayons de la lune, la marche était asse;4 facile; 
nitus, en dépit de son expérience, les formes fantasliques, 
prêtées aux buissons et aux roclies par la blanche lumière 
de notre satellite, faisaient souvent hésiter Unac. Tantôt il 


lui semblait 
l’arc tendu, 


voir un guerrier indien qui, genou en terre, 
se tenait prêt à tirer; tantôt plusieurs Toi- 
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lèques de dimensions gigantesques paraissaient couvrir le 
sol de leur ombre. Ces mirages évanouis, des mirages 
non moins iiiCjuiétaiiLs les remplaçaient, et plus d’une 
halte retarda les voyageurs. 

Une légère brise se mit ii souffler, et le bruit des feuil¬ 
lages devint un nouveau sujet d’appréhension. Par instants, 
on croyait entendre résonner des pas; d’autres fois, c’était 
une sourde rumeur, semblable à celle produite par une 
grande assemblée d’hommes, qiu venait frapper l’oreille de 
Célestin, du docteur, d’Ünac et de l’élican. Dansées occa¬ 
sions, Dents-d’.Vcier remplissait le rôle d’éclaireur. De 
brave mâtin, le nez en l’aii', allait explorer les buis¬ 
sons, les troncs d’arbres renversés, et, là oii ses maîtres 
croyaient distinguer un bi'uit de voix, son instinct, mis en 
éveil, savait reconnaître la vérité. .11 dressait les oreilles, et 
ses mouvements instruisaient vite ses compagnons que le 
danger redouté n’existait que dans leur imagination . 

La nouvelle pente sur laquelle Unac guidait .scs amis 
devînt peu à peu si raide, (pi’il fallut se cramponner aux 
branches pour maintenir son é(iuilibre et pouvoir avancer. 

« Je comprends, dit soudain Célestin à Pélican, pour¬ 
quoi l’on dit souvent que l’on marche le nez sur les talons 
de quelqu’un ; le mien est juste à la hauteur des tiens, 
Pélican, et tout à l’iieure, tu as failli m’atteijidrc en plein 


visage. 


“ Pourquoi toi pas marclicr devant, massa Ccicsiin? 
— Parce qu’alors ce seraient mes lalons qui seraient 
sur Ion nez, ce (jui ne cliangerail rien à noire situation. 
Eh bien ! tu t’arrêtes? 

— Massa Unac arrêté aussi. 

























■ . V • ■ . • ■ • 

ri ' 


I isfeÿfiît •■ .«i-î 

.•■- , -;• - Kîr^-^v&^'.r. - îç-• 

^rC;; w i's-- •* . ' v ’ 


.- .'- *#-•'* , *ÿ,-’^. - . ^ 

*’^ “* fl *', .. **i 







-‘ ' 'îtL 

,ttL 

/' ■> « r. • i* eJtW>S , ■' '■ "* ■* ' 

• -,4 5 * ' .• ' • . . . -- 

V 


> «1 

• 71 


'M* 


_ — ♦■ ■ •_ • !*.» * -#>:♦• 
JjeJfî . ' ^ • T ■ • 




* * • > ' 


e- 


Zrfi 


*•- *• •*••"• 
■.•*■-•-, ''ÿ , t 

. -O'f ' 




>i 


* Uw’J 


i ' ■/> - -jrt * ' ’^>T 




«GP 


f ' ‘t ^ r ^ • ^.- L‘*• • 'flk aàvK^ ■ '^* # TfcS.^* ' • i • 

. V-^ .. ipWBBfU^. ' j-T - 

V. -■. •*^, • •# ittJWlFiwïV * 'a “ * . t?yL^ JUn * i • i ^r<‘ . i - • * . ■• 


‘S 


-•! 






' V 

■la. 




^.... .a 




/• 


f»*- . -<• -Wl • ^* 1 * ^ ■ 




. -, • •• *► ^ 

•/-•-f-V S:. ' 

••iL.'*- ' ►i* «*■* '.' ‘-r-, • * 


ry 


« 


f-i^) 






•Vf 


!'* ■ .Si 




fe-;- ,, ... #.‘ ■>. ..^^^ *T^ r • *' • I 




l* * * ’ 


ï' '-'WÊOK^P' ‘*jr ■* ■*^'* ' . ’ * 

V- -V . ït>-^- • « r 


! 3 a 

.Gî 


' 


,' f 




. • « V* 






* è 


KT '\ .V ■ i ;•' '••*>- wwfffll 

' ' •■ V - = - - • ' 'W " '. 

. *\. - ’ • ,'.."î--^ÂîCl^*> *ÿr-.;iîv_2_f y .^4 - »*."-î,. 




• * 


IJT' *î^, li* % •..■•' ' ‘ -1 . ^Sl 

« üîi^ 

H,' «tv - ■ ^7' ■' îsn 

- »_. , ^ , 7 ^ ~ U I I 


‘^%- 








i-'y^-- \;i ;. . 


•3^ 




* - * 1^-1 - 




■?i 


• *v 




■ -y; 


ér fCi 


• ■'T • . 










4 i' 


* 


IH 


XV* 




















XV 



TEmÜrt'REÏIT lÆ SOMMET 













































































VISIONS NOCTURNES. 


213 


— L’ascension est impossible, dit le jeune homme, 
une muraille de roche se dresse devant nous. 

—■ Alors il n’y a plus qu’à se laisser rouler en bas? 
demanda Cclestin. 

■— Non pas, dit le docteur, obliquons à gauche pour 
chercher une trouée. 

— Appuyons, au contraire, sur notre droite, seûoi', 
dit Unac. 

— Cette direction nous rapprochera des Toltèques? 

— Pas beaucoup, je j’espère ; en tout cas, nous sommes 
sûrs de trouver un passage de ce côté; de l’autre, ce 
serait nous exposer à allonger notre route d’une journée, 
ce qu’il nous importe d’éviter, même au prix d’un danger. 

— J’attends que tu me montres le chemin, » dit sim¬ 
plement le docteur. 

Unac suivit latéralement le flanc de la colline, et scs 
compagnons rimitèrent aussitôt. Le terrain était si escarpé, 
si dangereux, que toute l’attention des voyageurs devint 
nécessaire. Us durent avancer avec lenteur, retard qui 
désespérait Unac. 

« baisons un effort pour franchir l’obstacle qui nous 
barre le passage, dit soudain le jeune homme au docteur. 
Eîi continuant à marcher sur le flanc de la colline, nous 
allons certainement tomber au milieu des Toltèiiues. » 

Après vingt escalades plus périlleuses les unes (jue les 
autres, les voyageurs atleignirenl le sommet désiré. De 
cette hauteur, tandis qu’ils reprenaient haleine, ils virent 
l’orient sc teindre de lueurs roses, et le soleil se lever 
dans un brouillard d’or. Presque au même instant, les 
oiseaux entonnèrent leur .cantique matinal. Unac, ayant 
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pliicé ses compagnons derrière un buisson, afin qu’on ne 
put les découvrir du sommet que Ton avait en face de soi, 
SC posta lui-mémc de manière que ses regards pus¬ 
sent plonger sur l’immense ravin boisé que l’on venait de 
traverser. Bientôt quelques oiseaux volèrent du côté des 
voyageurs. 

« Une troupe de Toltèques passe là, dit Unac au doc¬ 
teur,. et la prochaine bande d’oiseaux qu’ils effaroucheront 
nous apprendra quelle direction suivent nos ennemis. 

— lùi vérité, Unac, voilà une obseiTation aussi juste 
que rationnelle. Ah! Aoici des perroquets, et, cette fois, je 
crois pouvoir dire à mon tour que des Toltèques traversent 
ce bouquet de bois. » 

Unac fit un signe affirmatif. 

« Partons ! » cria-t-il à Célestin et à Pélican. 

Les voyageurs étaient à peine réunis que Dents-d’Acier, 
après avoir en quelque sorte humé Pair, dressa les oreilles 
et fit entendre un léger grognement. 

« AUache-lc, l’élican, dit Unac, et profitons de l’avis 
({u’il nous donne. Bienj maintenant en route, et surveil- 
Icz-le. » 

Ou SC remit en marche, et, au bout de cent pas, on 
arriva sur le bord d’une clairière; Dents-d’Acier tira aus¬ 
sitôt sur sa laisse en moiitrant les crocs. 

« I.ui sentir gibier à gauche, massa Unac, dit Pélican, 
et gros gibier, car lui tirer fort. » 

Unac plaça raiùdement ses compagnons derrière le 
tronc d’un cyprès, tronc assez largo pour les cacher tous. 
A peine élaîent-ils îuslallés derrière cet abri qu’un magni¬ 
fique tamanoir déboucha en trottant sur la clairière. 
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Lg tamanoir, s’asseyant sur son train de derrière, ma¬ 
nifesta soudain une sorte d’inquiétude, puis s’aplatit sur le 
sol comme s’il cherchait à se cacher dans riierbe. Une 
lionne dhVmérique, ou puma femelle, apparut à l’impro- 
viste, suivie d’un petit collé à ses flancs. Le bel animal, 
sans s’arrêter, traversa la clairière et disparut dans la foi-êt. 
Au même instant, un daim, au pelage fauve semé d’étoiles 
blanches, bondit, suivi de près par un louji qui ne semblait 
pas en chasse,car il se retournait presque à chaque instant. 


« Assistons-nous au déballage de l’arche de Noé? 
s’écria Cétesün surpris. 

— Les Toltèqnes traversent le ravin, dit Unac, et les 
animaux qui habitent les l>as-fonds s’écartent sur leur pas¬ 
sage, » 


Les voyageurs se remirent en route et avancèrent jus¬ 
qu’au moment où la fatigue eut raison de leur courage. Se 
croyant enfin hors de la portée de l’ennemi, ils prirent un 
repos nécessaire. Un peu avant le jour, Unac éveilla ses 


compagnons. 

« Laisse Dents-d’Acier en liberté, dit le jeune bomine 
h Pélican ; il pourra maintenant nous donner d’utiles avis 
sans trop nous compromettre. Mais que va-t-il chercher de 
ce côté ? Ce n’est pas sa coutume de se tenir ù l’arrière- 
garde. » 

Pélican sitïla le chien; un grognement éloigné lui 
répondit. Le nègre siffla plus fort; Dents-d’Acier ne repa¬ 
rut pas. 

K En route! dit Unac visiblement contrarié. 

— En route ! répéta le docteur (jui tourmenta sa per¬ 


ruque- 
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—- N’as-lu pas entendu, Pélican? la sûreté d’Eden im¬ 
porte plus que la vie de notre brave compagnon. 

& 

— Vous pas gentils d’abandonner Oents-d’Acier, dit 
Pélican qui se mit en marche de mauvaise grâce. Dents- 
d’Acier brave, Dents-d’Acier fidèle, et lui jamais abandon¬ 


ner nous. 


— N’est-ce pas précisément ce qu’il vient de faire? dit 
le docteur. 

ts 

— Lui avoir bonnes raisons ; moi en être sûr. u 
Le nègre allait siffler de nouveau, il fut retenu par 

Unac. On avança en silence. Célestin n’avait soufflé mot 

¥ 

durant cette scène, mais l’abandon de Dents-d’Acier lui 


paraissait une félonie. Le jour se montra soudain. 

Les voyageurs sc trouvaient au milieu d’arbres large¬ 
ment espacés ; ils s’aperçurent alors que Pélican n’était 
plus avec eux. 

Célestin, stupéfait, plaça son fusil sur son épaule, 
et fit mine de rétrograder. 

« Où vas-tu? lui demanda son maître en le saisissant 


par le bras. 

-— A la recberclie de Pélican, monsieur; je ne suppose 
pas que le règlement veuille qu’il soit abandonné comme 
Dents-d’Acier. 


Ton ami ne peut être loin, Célestin; il marchait 
encore près de moi il y a moins de dix minutes. » 

Unac, les sourcils froncés, s’appuyait sans mot dire 
sur le canon de son fusil dont la crosse reposait sur le sol. 
(f L’action de Pélican est blâmable, dit-il, et Dieu sait 


de quels malheurs elle sera cause. 


Aussi, 


senor, reprit Célestin avec énergie et en 
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montraiil. ses poings, esl-ce pour lui j)ayer avec tous les 
arrérages ce que je lui dois depuis si longtemps que je songe 
à le retrouver. i> 

On SC tut pour écouter. Soudain on vit apparaître Dents- 
d’Acîer qui, le nez sur le sol, remuant la queue, cliercîiail 
la piste de son maître. D’un hond il fut aux pieds des 
voyageurs et les combla de caresses. 

« Oui, oui, venez près de moi, murmura Célestin en se 
baissant, et je vais vous olïrir un échantillon de la lour¬ 
deur de mes poings, afin que vous en puissiez causer avec 
Pélican. » 


A ce nom, le mutin dressa les oreilles, regarda autour 
de lui; puis, à la grande déception de Célestin, repartit en 
courant. 

L’cx-matelüt n’eut pas le temps de manifester son indi¬ 
gnation, il vit les buissons s’agiter en face de lui; la main 
d’Uiiac, se posant lourdement sur son épaule, le força de 
se baisser, bientôt, du milieu des buissons, sui'git un Tol- 
lèque, qui, d’un l)ond, se plaça derrière un tronc d’arbre. 

Unac banda son arc et se tint prêt à tirer, ne perdant 
pas de vue le tronc qui cachait l’ennemi qui venait de s’em¬ 
busquer. Ifiusicurs minutes s’écoulèrent. Unac croyait que 
riiidieii allait pousser un cri d’appel ; mais, soit qu’il se 
figurai n’avoir alfaire qu’à un seul eimemi, soit qu’il mît 
son amour-propre à triom])lier seul, te Toltèque demeura 
immobile et muet. 

« Avons-nous rêve? murmura Célestin. 

— Silence! » lui dit sou maître. 

Dents-d’Acier, (jui revenait en ce moment sur scs pas, 
aperçut l’Indien, et, les crocs en avant, se mit à tournoyer 
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aulour de lui, le forçant à se montrer. Occupé du mâtin, 
qu’il clierchait à frapper d’une flèche, le guerrier n’enten¬ 
dit pas qu’on marchait derrière lui. Tout à coup, la tête de 
Pélican se montra près de la sienne, et l’Indien, brusque¬ 
ment enlevé de terre, poussa un cri aigu. 3Iais les bras de 
Pélican l’étreignaient avec une telle force qu’il perdit la 
respiration, et ce fut une masse inerte que le nègre vint 
déposer aux pieds du docteur. 

Au même instant, Célestin, se précipitant sur son 
ami, lui cijigla les eûtes de trois ou quatre formidables 
coups de poing. 
















CHAPITRE XVI 


Lûac. ^ L'n giiemer loltèque* — Le Fils dô la Nuit* — Une ruse iiidicniic* —• 

Souvenirs d’cnfaiice. — Départ d’ünac. 


Stupéfait de celte agression inattendue, Pélican recula 
sans même essayer de se défendre. 

« Jlôi pas tué lui, massa Gélestin, cria le nègre en 
montrant Tlndien qui, grâce àTeau que le docteur lui jetait 
au visage, commençait à reprendre ses sens, moi serrer 
un peu fort pour empêclier lui d’appeler, mais moi pas 
luer lui. 


— Il s’agit bien de ce bonhomme, répondit Célestin 
avec indignation ; c’est de toi, animal, qu’il est question 
pour le quart d’heure. Que dirais-tu, je te prie, si, piofi- 
taut du moment où lu aurais le dos tourné, j’allais me pro¬ 
mener dans le camp des ennemis, au risijuc d’ètrc mas¬ 
sacré ? Serais-tu content i' 

— Non, massa Célestin, moi alors avoir très peur 
pour loi. 

— Eh bien, voilà justement mon histoire. Depuis vingt 
minutes, grâce à la légèreté de ta conduite, j’aî l’air d’une 
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mère qui aurait perdu son enfant dans une forêt pleine de 
loups. 

— Moi pas faire exprès de perdre moi, massa Cciestin ; 
moi courir apres Dents-cVAcier ; lui suivre monsieur Toi- 
tèque ; monsieur Toltôque suivre vous ; alors moi suivre 
monsieur Toltôque et apporter lui tout doucement. 

— Tout doucement! cela te plaît à dire. Enfin, je le 
pardonne, dit Célestin en tendant la main à son ami d’un 
air majestueux. 

— Moi aussi, répondit Pélican qui se frotta les cotes; 
seulement un autre jour toi pas frapper sî fort, hein ? 

— Un autre jour ! Est-ce è, dire, Pélican, que tu veux 
i-ecommencer k le perdre ? demanda l’ex-matelot d’un ton 
menaçant. 

J 

— Non, non, massa Célestin ; maintenant, moi toujours 


marcher devant. » 

Peu à pou le Tollôque se ranimait; sa rcsj>iration reprît 
son cours, il ouvrit les yeux. Il regarda le docteur avec 
surprise, puis Unac avec une curiosité persistante. C’était 
un jeune homme d’une vingtaine d’années, grand, svelte, 
aux traits réguliers, aux yeux d’une vivacité rare. Ses che¬ 
veux nattes comme l’élaienl autrefois ceux d’Unac, retom¬ 
baient sur ses épaules. Il portait une sorte de culotte en 
peau de daim et une veste de colon sans manclies, cos¬ 
tume commun à tous les Tollcques. 11 avait laissé choir son 
arc sous l’étreinte de Pélican; par mesure de prudence, 
Célestin lui avait déjà enlevé son macheté et le long couteau 
passe dans la ceinture d’étoffe roulée autour de sa taille. 

(î Quel est ton nom? » demanda Unac au prisonnier, 
aussitôt qu’il le vit remis de son alerte. 
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En entendant ces mots prononces clans sa langue, fln- 
dien sc releva. Il aperçut alors Pélican ; une stupéfaction 
visible sc peignit sur son visage : il voyait évidemment un 
nègre pour la première fois. 

<( Qui est celui-là? demaiida-t-i lavée une sorte d’effroi. 

— Un fils de Üictantcuctli, )> répondit Unac. 

L’Indien s’inclina, posa sa main sur sa poitrine et dit: 

(i .l’ai toujours honoré le dieu des ténèbres et je res¬ 
pecterai son fils. 

— Pouniuoi lui dire bonjour à moi? demanda Pélican. 

— Le pauvre diable te remercie peut-ctre de ne pas 
l’avoir complètement étouffé, dit Célestin. 

— Quel est ton nom ? » demanda de nouveau Unac à 
son compatriote. 

L’Indien hésita ; puis il répondit avec orgueil ; 

« .le suis Léac. 

— Léac ! Es-tu véritablement Léac? 

— .Je suis Léac, fils de Tolotl. » 

Unac, les regards fixés sur le visage du ïoltcquc dont 
sa main crispée pressait l’épaule, le contempla longtemps 
en silence. 

(i Nous pas bien ici pour causer, dit soudain Pélican, 
beaucoup de messieurs Toltccfues promener eux dans la 
forêt et pouvoir trouver nous. » 

Cette réllexion de Pélican fit tressaillir Unac j le jeune 
homme, en proie à une émotion visible, passa plusieurs 
fois sa main sur ses veu.x. 

« Je veux savoir, dit-il au prisonnier, de quel coté sont 
campes les Toltèques. 

— Les Toltèques, répondit Léac, remplissent les bois et 
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les plaines; ils te voient, ils t’entendent, ils se rapprochent. 

—■ Nous voulons te conduire \ei's eux. 

" Léac n’est plus un enfant, il peut marcher seul. 

— Sais-tu parler la langue des Idancs ? 

— Un ïoltè(jue ne parle que la langue maya, 

" Nous n’obtiendrons de lui aucun renseignement, 
dit Unac en s’adressant en français au docteur, et il refu¬ 
sera de nous suivre. Liez-lui les bras, Célestin, et veillez 
il ce qu’il ne puisse fuir. » 

J.’lndien se laissa lier sans résistance; cependant une 
légère pâleur, visible sous sa peau cuivrée, envahit peu à 


peu son visage. 

« Où vont les Toltèques ? lui demanda Unac. Est-ce un 
secret? 


— Non, les Toltèques marchent vers ic couchant, ils 
vont reconquérir les terres de leurs aïeux. 

— Je veux causer avec toi, Léac, Consens-tu à nous 
accompagner? 

— Où veux-tu me conduire ? 

— Hors de la portée des flèches et des balles de tes 
guerriers, » 

Léac demeura jjcnsif. 

— Tu CS un Toltèque, ii’cst-ce pas? demanda-t-il enfin 
à son inteiiocutcur. 


— Oui, répondit Unac; aussi ta vie est-elle en sûreté. 

— .Mespèi'esm’ojil appris, répliqua l’Indien, el lu dois 
avoir appris toi-méme <]uc la vie n’est rien sans la liberté. 

— yiiis-nous sans résistance, nous ne voulons pas la 
guerre, et foid’Un...‘> 

Lejeune liomme n’acheva pas de prononcer son nom ; 
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il s’enfonça dans le bois en faisant signe à ses compagnons 
de le suivre. Célestin et Pélican, saisissant Léac par les 
bras, essayèrent de rcnlraîner. L’Indien résista et poussa 
un cri prolongé. Unac revint aussitôt sur ses pas. 

« Nous n’en voulons pas à ta vie, je le le jure, dit-il à 
son compatriote; mais nous ne voulons pas non plus tomber 
entre les mains des Toltèqucs. Suis-nous de bonne volonté, 
ou tu nous forcerais à te maltraiter. Fai(es-le marclier, 
Célestin, ajouta le jeune homme en s’adressant à l’cx- 
matelot en espagnol et en appuyant suivies mois; et, s’il 
essaye de crier, de fuir, tuez-!e. 

Célestin cl Pélican s’apprêtaient à saisir de nouveau 
rindieu ; il les devança et se mit en route. 

« Il comprend l’espagnoî, dit Unac au docteur, c’est ce 
que je voulais savoir. Jlarchez droit devant vous, seùor, 
je vais me tenir près du prisonnier ; sa contenance pourra 
nous éclairer sur la direction que nous devons suivre. » 

Le jeune homme se rajiprocha de Célestin et de Péli¬ 
can, et, autant que les accidents de leiTaîn le lui permi¬ 
rent, il avança sur la môme ligne qu’eux. 

« Inclinez à droite! » cria-t-il soudain en espagnol au 
docteur. 


Un éclair passa dans les yeux de Léac, éclair dont 
Unac saisit la sombre lueur. 

« Holà! reprit-il au bout d’un instant, à gauche main¬ 
tenant, encore plus à gauche. » 

J.es traits du Toitèquese contractèrent; Unac, instruit 
de ce qu’il voulait apprendre, rejoignît le naturaliste. 

<( Par ici, lui dit-il en prenant les devants, nous sommes 
dans la bonne voie pour ne pas rencontrer rennemi; vous 
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pouvez le lire sur le visage découleimiicé du prisonnier. » 
l’endant au moins trois heures on marcha sans discon¬ 
tinuer, sans presque parler. Plusicui-s fois Pélican et 
Célestin adressèrent la parole au Toltèque ; il feignit de ne 
pas les comprendre et demeura silencieux, observant tou¬ 
jours les gestes de Pélican sur lequel se concentrait sa 
curiosité. 


<1 Un peu de repos ne serait-il pas nécessaire? dit 
Célestin à son maître. Le prisonnier traîne de plus en plus 
la jambe et semble à bout de forces. 

— 11 traîne la jambe pour égratigner le sol de sa san¬ 
dale et laisser ainsi une trace de son passage, dit Unac; 
c’est une manœuvre que j’ai observée depuisnolrc départ. 

—- Voilà une finesse dont je ne me doutais guère, 
s’écria l’ex-matelot; et toi, Pélican? 

— Iloi voir prisonnier toltèque ti’aîncr la jambe et moi 
pas croire lui fatigué. 

— Que croyais-lu donc, Pélican? 

— Moi penser monsieur Toltèque vouloir marquer 
chemin, comme Petit Poucet. 


— J’avouen’ôtre qu’une bête, s’écrial’ex-malelot. C’est 
moi, Pélican, qui t’ai raconté l’histoire du Petit Poucet, et 
j’aurais dû voir aussi clair que toi dans cette manœuvre. » 
On pénétra parmi des buissons si épais qu’il fallut 
mettre le macheté à la main pour s’ouvrir un passage, 
et pendant une demi-heure les voyageurs n’avancèrent 
qu’avec une extrême lenteur. Enfin ils débouclièrcnt dans 
une clairière semée de mimosas, et mirent en fuite des 
nuées de cardinaux au plumage pourpre. Hicntot, gravis¬ 
sant une colline sablonneuse de la hauteur de laquelle ils 
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dominaient un vaste espace, ils campèrent sur l’ordre 
d’Unac. Dcnts~d’Acier, alTamé comme ses maîtres, rap- 
])orla soudain une magnifique iguane verte qu’il venait de 
capturer. Un feu fut allume. 

« Nous ne voudrions pas te traiter en ennemi, l.éac, 
dit alors Unac h son compatriote, et c’est seulement pour 
notre sûreté que nous te gardons prisonnier. Un ’l oltèque 
n’a qu’une parole ; donne-moi la tienne do ne pas fuir, tes 
liens tomberont, et tu mangeras avec nous. 

— Depuis quand, demanda l’Indien, les blancs sont-ils 
les amis des Toltèques? 

— Depuis des années, J.éac, et les Toltèques le sau¬ 
raient s’ils ne fermaient l’oi'eille à toutes les offres de paix. 
Veux-tu me donner ta parole que je t’ai demandée? 

■ 

— Qui donc es-tu? dit Lcac au lieu de répondre; 
tu commandes à des blancs, tu commandes meme à ce fils 


de la Nuit, et tous t’obéissent. Cependant, si mes yeux savent 
voir,si mes oreilles savent entendre, tues bien un Toltèque? 

— Qui je .suis, lu le sauras, Léac; donne-moi d’abord 
la parole que je fai demandée. 

— Non, reprit l’Indien, ce serait un lien trop fort; je 

ne veux pas me garrotter moi-méme. 

— Dans une heure le soleil aura dis])ai’u ; promets- 


moi que, jusqu’au lever de la lime, tu n’essayeras pas de 
fuir. Tu sauras alors qui je suis, et je le dirai les paroles 
(juc je désire te voir porter aux Toltèques, car tu seras 
libre de les rejoindre. » 

Léac réfléchit un instant. 


« Par Tonatiu, père du Soleil, dit-il enfin, je jure de ne 
point fuir avant le lever de la déesse de la Nuit. 

‘29 
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— Déiachez les liens du prisonnier, Céleslin, dit 
aussitôt Unac, et qu’il prenne en frère sa part de notre 
repas. » 

Cèlestin, cbatii, se fit répéter deux fois cet ordre. 

« Avec votre permission, sefior, dit l’ex-matelol, je 
vais d’abord ranger les fusils du bon côté, c’est-à-dire du 
mien et de celui de Pélican. Voilà qui est conclu. IMainte- 
nant, nous ferons bien de veiller sur nos têtes; ce mon¬ 
sieur Toltèque doit être tourmenté de l’envie d’en casser 
une. » 

l.e repas fut presque silencieux; de temps à aulre, 
Unac et le docteur échangeaient quelques mots en fran¬ 
çais. La sui'prise de l’indiej), lorsque le son étranger de 
celle langue résonnait à son oreille, était visible; en re- 
vanclie, il demeurait impassible quand les convives pai’- 
laient espagnol, preuve qu’il comprenait cette dernière 
langue et dissimulait. 

Céleslin, Pélican et le docteur, sans attendre que le 
jour eût disparu, s’etendireni sur le sable pour prendre un 
peu de repos; Unac s’élait cliargc de veiller. 11 ne ranima 
pas le foyer qui, dans la nuit, n'eût pas manqué d’êire 
aperçu des Indiens. Il s’assit en face de J.éac et garda 
longtem])s le silence.. Le ciel se teignit au couebant de 
belles lueurs roses; des peri'oquets caquetèrent au loin, 
de grands vautours Iraversèreiil le ciel ; la nalurc, prête à 
s’endormir, assoupissait peu à peu ses voix. 

« Tu es J.éac, fils de Tolotl? dit Unac à son prison¬ 


nier. 


Je suis Léac, répondit l’Indien. 

1-a cabane ou tu es né, reprit Unac après une pause. 
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se dresse près de celle du chef Ahuisoc; des bananiers 
la cachent sous leurs feuilles, et un palmier, où viennent 
le soir roucouler les pigeons, se dresse en face de son 
seuil. 


— C’est vrai, répondit l’Indien, dont le regard ardent 
SC lixa sur le visage de son interlocuteur. 

— Qui donc, aujourd’hui, commande les enfants de 
la tribu du tsoleil ? 

—■ Ahuisoc, répondit l’Indien. 

— .le sais qu’il avait un neveu, un neveu qui devait 
être un chef; un jour les guerriers toltèqucs se mirent eu 
campagne; Ahuisoc les guidait, il emmena... 

—• Unacl s’écria l’Indien. 

— Tu sais son nom? 


On parie souvent de lui dans les conseils, il est 


cité aux jeunes guerriers comme un exem]ilc. Le jour oEi 
il mourut, la tribu perdit son véritable chef. 

—- Unac n’était qu’un enfant? 

— Pour la taille, oui ; pour la raison, l’adresse et le 
courage, c’était un homme. » 


Cet éloge inatlendu fit briller un éclair de satisfaction 
dans les veux du fils adoptif de don Pedro, f(ui repril : 

« Lhiac est donc mort ? 

— Oui, Unac est mort, |dcurc, regi'ellé de Ions. S’il 
vivait, je ne serais pas ton prisonnier. 


— Comment cela ? 

— Unac était mon frère d’armes. 


nous devions mar- 


ciier cote à cole dans les combats. Près de la caliane, ca¬ 


chée dans les toulTes de bananiers dont tu parlais (ont à 
l’heure, s’en dresse une autre plus vaste, au toit plus élevé. 
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LA FUONTIEilE INDIENNE. 


comme il convient à la cabane d’un chef. C’est Ikqu’ünac 
est né. Nous avions grandi ensemble, reçu les mêmes 
conseils des sages de la tribu, appris en môme temps a 
manier l’arc et le fusil. 


— Et cependant vous n’étiez ]ms toujours d’accord ; 
un jour, tu refusas de lui obéir, tu le frappas d’une 
ilèche. 


Qui t’a dit cela? s’écria le Toltèque en se rele¬ 


vant 


— Unac lui-môme, Unac que le frère de sa mère, 
AIniisoc, a traîtreusement livré aux blancs. 

— Dis-tu vrai ? 


— Oui, comme un homme parlant à un homme. 

— Unac vit donc encore? 


— Képonds d’abord, dît le jeune homme en se levant 
à son tour; quelle serait k place d’üiiac s’il rcparais.sait 


dans la trilju ? 

— Celle d’un chef, d’un chef suprême. 

— Dix ans se sont écoulés depuis qu’il a disparu; 
compte-t-il donc encore des partisans ? tSon nom règnc-t-il 
encore dans les mémoires ? 

— Il rogne dans la mémoire des jeunes hommes et 
des vieillards, c’est le nom vénéré d’un chef. 

— Encore une fois, s’il rejmrai.ssaîL dans la tribu, 
(juelle serait sa place? 


— b’il re])araissail daiis la trilju et que son cœur tut 
toujours celui d’un Toltèque, mol et tous ceux ({iiî me 
suivent nous irions nous ranger près de lui; les feinme.s 
ellos-mêmes forceraient Ahuisoc à lui rendre le jioiivoir. « 
bc jeune Indien pai'Iail avec chaleur, et, eu l’ccoutanl, 
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LÈAC. - UiN GüEUlUKU ïOLTÈQUE. 


*1 IIJ 


le visuge de son iiilerloculeur cliaugca plusieurs fois de 
couleur. 

« Je suis Uiiac! s'écrja-l-il enfin, je suis Ion ami d’en- 
lance, Léac, et voici la cicatrice produite par la flèclie dont 
tu m'as frappé. » 

Unac avait écarté sa chemise et montrait sa poitrine. 
Léac se pencha et, près de la cicatrice, aperçut le tatouage 
indélébile représentant un soleil avec une tête de serpemt 
à son centre. Aussitôt il saisit son ami dans ses bras, le 
souleva de terre ; puis, après ce premier élan, iî lui prit la 
main, la posa sur son front et dit : 

(i Salut a Ünac, chef de la tribu du Soleil. » 

Les questions se pressèrent alors entre les deu.v amis 
d’enfance ; chacun d’eux interrogeait l’autre avec curiosilc. 
Unac dut raconter son histoire, 

<f As-tu donc pris l’àme des blancs? demanda Léac 
avec inquiétude en entendant Unac ne parler de don Pedro 
qu’avec véjiéralion. 

— Un vrai Tollèque, répondit Unac, rend le bien pour 
le bien, le mal pour le mal, Jlon oncle, parambilion, m’a 
livré aux blancs dans l’espoir qu’ils me feraient périr; les 
l)lancs m’ont accueilli comme un frère, ils ont ouvert mon 
cœur et mes yeux, ils m’ont aimé. 

— Tu les guidais vers la (ribii, » dit Léac avec mé¬ 
fiance. 


Unac expliqua longuement à son ancien ami la cause 
de son voyage, les intentions nccessaircment pacificpies 
du docteur et de ses trois compagnons. Léac avait l’espi'it 
droit et ouvert, il comprit vite les choses que lui ex))liquail 
Unac. 
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LA l'KOXTIÉHü INDIEXXt-, 


« La tribu, dit-il, est lasse du despotisme de ton oncle, 
il ne songe qu’au pillage; c’est ])our amasser du butin, 
non pour défendre notre indépendance, qu’il nous conduit 
au combat. Moi et tous les jeunes hommes de la tribu, 
Unac, nous croyons depuis longtemps que la guerre impi¬ 
toyable (lue nous’faisons aux blancs causera tôt ou tard 
notre perte. Dans les conseils, nous proposons la paix. 

— Pourrais-tu, Léac, convaincre les Toltèques qu’ils 
auraient tout à gagner ii se présenter devant Eden, des 
branches de cyprès à la main ? 

— Non, répondit l.éac; ton oncle a entlammé l’esprit 
des guerriers en leur parhmt des richesses que renferme 
celle demeure des blancs, et ils sont prêts à mourir ])our 
la CûiKiLiérir. 3Iais viens avec moi ; le nom de ta race est 
])uissa!il, les gardes d’Ahuisoc i’abandomierojit peut-être 
on apprciianl (jui tu es. » 

C’était là une tentative trop incertaine pour qu’Unac, 
sage et prudent, songeât à s’y prêter. 11 voulait avant 
tout sauver Eden ; il ne le caciia pas à son ami. Ces deux 
jeunes gens causèrent de longues heures, et une sorte 
d’entente s’établit entre eux. Léac s’engagea, s’il arrivait 
malheur à Eden, à employer son innucncc pour protéger 
les liabitants du château. Une première lîataille semblait 
impossible à éviter; mais, ([ucis que fussent scs résultats, 
Unac et J.éac se promirent de s’interposer mutuellemciil 

liüur ainencr une trêve et la paix. 

J-ia lune argentait depuis longtemps la plaine, lorsque 
béac, remis en possession de scs armes, se disposa à par¬ 
tir. 11 saisit la main qu’Unac lui tendil, la posa sur son 
iront en signe de déférence, puis gagna le bois. Dents- 



























LÉ AC. — UN C.UERR1KK TOLTKOUE* 



d’Acier fi( mine de sc lancer à sa poursuite, l'nac lerclinf. 
Peu après il réveilla le docteur et le mit au courant de sa 
longue conversation avec Léac. En somme, la situation ne 


s’etait guère améliorée, cL il impoi'lait toujours d’altoindre 
promi>lenieiit Edcn. 

Le docteur qui, depuis la rencontre des Toltèques, 
avait en partie renoncé à ses paradoxes, appela Célestin et 
l'ëlican. La première action de celui-ci fut de chercher des 
yeux le prisonnier. 

<1 Oh ! s’écria-t-il, le monsieur ïoUèque avoir emmené 
lui. » 


Célestin, indécis, regarrla alternativement son maître et 
Ünac. 


« Le prîsoimiei’, dit ce dernier, marche vers les siens ; 
à notre tour, nous ferons bien de nous mettre en route. 

— Ne crains-tu aucune traîtrise'’ demanda le docteur. 


— Aucune, [,éac sait qui je suis, et, je vous l’ai dit 
souvent, seùor, on peut se fier à la parole d’un ïoltèque. 

— llum ! lit l’incorrigible docteur, ce sont des 


hommes, pourtant ; 
Nos voyageurs 


il est vrai (]u’ils sont sauvages. » 
s’eiigagèreid de nouveau piarmi 


1 


es 


palmiers, et, vers deux 
chèreuL dans une savane 


lieures de raprès-midi, ils dcboii- 
où ]>aissaient desclievaux libres. 


Des cris de joie, pousses par Célestin et Pélican, saluèrent 
ce lieu, séparé cl’Eden par une étape de quarante lieues. Lu 


foyer fut allumé, et bientôt trois perroquets 
des cbarlions ardents. 


grillèrent sui- 


J,e docteur, assis près d’ünac, regardait les chevaux 


courir et bondir dans la plaine. Toul d’un coup il retira sa 


perruque. 
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« 8i je ue me trompe, dit-il, le lieu où nous nous trou¬ 
vons est d’une bonne journée plus rapjiroché de IMérida 
que ne l’est Kden. 

— Vous ne vous trompez pas, scùor. 

— Eh iiien! il faut a tout prix nous rendre maîtres 
d’un des chevaux que voila là-bas; puis, galopant par 
monts et par vaux, run de nous ira prévenir la garnison 
de lîlérida et l’amènera au secours de don Pedro. 

— Par le ciel! docleur, vous avez cent fois raison, 
s’écria Unac qui se leva. Holà! Célestin, Pélican, eu 
chasse : il s’agit de ca[jturer une bonne monture; nous 
déjeunerons plus tard, n • 

Ce ne fut pas un mince travail que de s’emparer d’un 
clieval, et l’iionneur de cette prise revint en partie à Péli¬ 
can. Lorstjue i’animal ]Joursuivî fut enfin prisonnier, le 
docteur retira sa perriufue. 

« A présent, dit-il à Unac, je ne vois guère que toi 
(|ui puisse monter cette liête. 

— Pélican est bon cavalier, senor; moi, ma place est 
;i Eden. 

— Tu oublies, mon cnfajit, que, seul d’enlre nous, tu 
possèdes l’autorité suflisante pour amener la garnison de 
.Mérida jusqu’à la frontière. » 

Unac demeura un instant silencieux. 

« Je voudrais pouvoir aller à Kden et à Alérida loiit 
ensemble, dit-il, vous le comprenez, mon vieil ami. Mais à 
Eden vous pouvez faire ce que je ferais rnoi-meme, et seul, 
en elTct, je ])uis réussir à ramener de Mérida les secours 
indisjiensables. Si, grâce à vous, ]nes amis, Eden peut 
résister pendant sept jours, dans sept jours j’apporterai le 
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ssalul à tous ses JiaJiitants. Dites à (îoii Pedro, dites à 
Camille, coiitiiuia-t-ii avec émotion, que je ne leur ai jamais 
fait un plus grand sacrifice qu’en me rendant aujourd’hui 
à j\lé]-ida au Heu de vous accompagner. 

— Nous sommes d’accord, dit le docteur. Déjeunons 
vile, mais déjeunons. 11 ne serait [las sage do partir l’eslo- 
rnac .vide pour la besogne qui nous reste à faire. » 

l.e ret)as lu! ]n'omj>temcnt ex}iédié. (iélestin et Pélican 
dégagèrent aloi'.s le cheval des entraves (jui liaient ses 



« Pas d’imprudence, dit le docteur k Uuac qui .s'ap- 
[U’ochait de sa monture, contenue à grand’i'ieinc par les 
deux amis; n’oublie pas que le salut de ceux que lu 
aimes dépend de toi. l'idcn se défendra jus(fu’à ton retour. 
Je te le promets. » 

Unac ne réj)ondit pas. Il s’élança sur le dos de son 
coursier frémissant. Pélican et Célestin lâchèrent à la fois 
le caveçon improvisé qui étreignait les naseaux de rani¬ 
mai; celui-ci, dévorant l’espace, disparut iiientôt. 

« Brave garçon! » murmura le doctoiu’. Que Dieu le 
guide ! 

.Sur les pas de leur maître, f(ui semblait infatigable, 
Célestin et Pélican s’enfoncèrent dans les bois et chemi¬ 
nèrent toute la nuit. Lors([üe le soleil se leva, trois jours 
plus tard, les voyageurs exténués traversaient la vallée des 
Palmiers, et la tour blanched’Eden sc dessinait à i’Iiorizoïi. 
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CHAPITRE XVU 


liClOUr. 


Préparatifs de tlcfensc. — Cne 


reconnaïssanœ militaire. — 


Kscarmouclie. —Coiilradiction du docteur. — UcuiiCinH 


Il élait environ dix heures du matin - les plantations 
qui entouraient Edcn, d’ordinaire si animées,sc montraient 
]iresque désertes. Don Pedro, assis sons le corridor exté¬ 
rieur du château, fumait en écoutant une lecture que lui 
faisait Camille, qu’il interrompait de temps à autre pour par¬ 
ler du docteur, d’Unac, de leurs compagnons. Soudain un 
joyeux aboiement retentit, et Denls-d’Acier, franchissant la 
cour au galop, vint léclicr les mains du châtelain et de sa 
petite-fille qui laissa tomber son livre. 

« Que signifie cela? s’écria don Pedro qui se leva. 
Dcnts-d’Acicr ici! scrait-il arrivé malheur à nos amis? » 

Le docteur parut, pâle, exténué, sa perruque à la main. 

H En dois-je croire mes yeux? lui cria don Pedro. Vous, 
docteur? Ides conseils, mûris par votre esprit, vous ont-ils 
fait renoncer à votre périlleux voyage ? 

— Où est Unac? s’écria Camille. 

— 1! galope dans la direction de IMérida, se hâta de 
























230 


LA FllONTIKRI’ INDIENNE. 


répondre le docteur, et ce n’csl ni sa volonté ni la nôtre, 
mais de graves événements qui nous ramènent. 

— Unac à Mérida! répéta don Pedro, que signifie?... 
Parlez donc, docteui'. 

— Nous avons rencontré les Tollcques en armes à cinq 
journées de marche d’ici. Ils s’avancent contre Kden. C’est, 
par une série de miracles que nous avons réussi à ne pas 
tomber dans leurs mains, à les devancer, de bien [leu 
peut-être, pour vous ju’évenir de leur attaque. 

— LesToltèques! Est-il possible? Par le ciel! quelque 
traître a dCi les aviser que la vallée reste sans défenseurs 
aux aiinivei'saires de la inoi't du Christ, Quel est leur 
nombre? Comment viennent-ils? Parlez vite, mon vieil ami. » . 

Alors le docleur, que Célestin et Pélican venaient de 
rejoindre, raconta les péripéties du voyage jusqu'à l’heure 
■ du départ d’Unac pour ftlérida. 

(I l.c brave enfant ! je comprends qu’il ait pu hésiter, 
dit don Pedro, mais il a pris le plus sage parti. La vieille 
demeure de mes pères connaît le siffiement des halles et 
des llèches, docteur; elle a résisle vingt fois aux assauts 
des Toltècjucs, elle ré.sistcra bien une fois de plus. 

— Songez-vous sérieusement à vous défendre? Ne 
serait-il jias plus sage d’évacuer Edeii, d’aller au-devant des 
forces de 3lénda? 

— Sur mon honneur, voici une étrange question et une 
non moins étrange jiroposition ! s’écria le châtelain. Pensez- 
vous, docleur, que je sois homme à livrer aux sauvages 
tout ce qu’il faudrait laisser ici ? 

— Oîi sont vos combattants ? 

— A .Florida pour la ]dupart, j’en conviens; mais il 
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m’cn reste une Irentaiiic à qui les clameurs des Tüllèques 
ne font pas |)eui’. » 

Don Pedro se pi'omena un inslani de long eu large 
sous le corridor. La tète nue, ses clieveux blancs rejetés 
en arrière, les yeux étincelants, on eOit dit un lion en cage. 
Parfois il s’arrèlait, et ses regards se portaient sur les 
collines par lesquelles devaient arriver les Toltèques. 

« Les instants s’écoulent et chaque minute est pré¬ 
cieuse, dit-il soudain, l’ar mon salut! docteur, si je ne 
recherche pas la lutte, je ne la fuis pas non plus lorsqu’elle 
SC présente. Unac sera ici dans quelques jours, mettons 
huil, neuf, au besoin; nous tiendrons jusque-là. Sojiiiela 
cloche d’alarme, mon vieux .luaii; nous allons faire partir 
les femmes et les entants pour les grottes, puis nous avi¬ 
serons. llolà! Pélican, Célestin ! iMais non, vous tombez de 
fatigue et de sommeil, mes braves amis; allez vous repo¬ 
ser d’abord; reprenez des forces dont nous aurons besoin. 
II faut que vous soyez alertes pour l’heure à laquelle les 
rollè(îues paraîtront. » 

Les deux amis gagnèrent leur pavillon, tandis que la 
cloche d’Edcn tintait lugubrement. Hientot les travailleurs, 
au nombre d’une trentaine, puis les femmes cl les enfaiils 
se pressèrent dans la cour du château, h)n ([uetques mots, 
don I^edro mit ce monde au coui-ant de la situation ; les 
femmes demandèrent avec imstaiice à rester au château ; 
mais don Pedro ordonna, et cliacun ol)éil. Deux heures. 


l)lus tard, un long convoi de mules, chargées de visres, de 
femmes et d’enfants, se dirigeait, sous la conduile de six 
iiommes, vers la gi’otte située au sommet des collines ([ui 
dominent la route de .Mérida. 
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« Ne pars-Ui pas, mignonne? dit le châtelain à sa petite- 



iMa place est près de vous, grand-père, 


répondit 


ta jeune ftlle, à pareille heure surtout. 

— Et vous, doua Gertrudis ? 

— ï\la place est pi’ès de Gaiiiille, sefior, et, dussé-je 
mourir de la peur que me causent d’avance ces alîrciix 
sauvages, je n’abandonnerai pas mon enfant. 

— Pourquoi, dit alors le docteur, ne partirions-nous 
])as tous ? La grotte où vont se réfugier ces enfants et ces 


femmes est inc.\j)ugnal)le, et la prudence... » 

Don Pedro Pinterrompil avec véliémence : 

« Eli quoi, docteur, vous y revenez! Partir! aban¬ 
donner Eden sans essayer de le défendre ! Non, par mes 
aïeux, je ne suis pas de taille à commettre une pareille 
fortaiturc. Vous oubliez, docteur, que le moindre meuble 
• de cet te maison me tient au cœur , car il a appartenu à mon 
]>èrc, à ma mère, à mes enfants. Ici, tout est plein de sou- 
\cnirs chers à mon âme, tout, jusqu’à ces murs que le 
temps ctlrilc de son imjiitoyable main. Je défendrai Eden 
jusqu’à mon 'dernier souffle, c’est un devoir sacré. Quant 


à vous, docteur, ce n’est pas votre métier de vous battre, 
vous u’avez pas les mômes raisons [>our tenir à ces murs. 
Parlez, je vous en ])ric. i: 


l.c docteur sourit, tourmenta sa perruque, la replaça 
sur son crâne, et se frollaiit vigoureusement les mains : 

« Pai’tir, dit-il, non pas, s’il vous ])laît. Je vais, pour 
le moment, imiter Géleslin et Pélican, prendre un peu 
de repos; mais je reste, senor, je reste- Je veux voir des 
hommes dans leui' vrai rôle : la guerre ! 
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— Ne vous faites donc pas pii^e que vous n’èteSj mon 
])rave docteur, lui répondit don Pedro. Vous ne voulez 
abandonner ni Camille, ni moi, ni aucun des gens à qui 
vous savez que voire secours pourra élre utile ici. Dormez 
bien, ami, Dieu nous viendra en aide. » 

Vers quatre heures du soir, quand le docteur l’Cparut 
dans la cour du château, les conducteurs du convoi ren¬ 
traient. Idusicurs arbres plantés le long des murailles vc- 
naicut d’ètrc aballus, et don Pedro, suivi de Camille qui lui 
servait d’aide de camp, veillait lui-mèiiie aux prépai'atifs 
de la défense. Du cùlé du village, le terrain ;l pic rendait 
un assaut peu probable; deux ou trois senlinelles, postées 
sur la longue muraille, sulïiraieiit pour déjouer les sur¬ 
prises. C’était vers la poterne que, selon toute apparence, 
les Indiens dirigeraient leur allaque principale. Là, les 
deux pavillons, pourvus de terrasses crénelées, i^crmet- 
Iraient d’opposer une première résislaiice à l’cnncini. Des 
munitions abondantes furoiL [joiiées sur ce poinl, oij 
devaient se masser les défenseurs d’Pden. Vers Paile droite 


du bâtiment, les portes furent barricadées intérieurement, 
la tourelle d’observation fid pourvue de vivres; c’était lîi 
qu’en cas de malheur devaient se réfugier les défenscuis 
du châleau. 


Quand la nuit vint, grâce à ractivilé déployée par don 
Pedro, les préparatifs de défense se trouvaient à ))cu près 
terminés. Ces bestiaux et les volailles du village avaient 
clé entassés dans la seconde cour, et ceux qu’on n’avail 


im atteindre chassés dans les l)ois, alîn de laisser aux Tul- 
tèfiucs le moins de vivres possible. 

Au coucher du soleil, les senlinelles furent postées sur la 
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crête (les murs (j’cnceinLc. (’amille, ([iii voulait prendre sa 
part des- dangers qu’allaient courir son grand-père et ses 
amis, apparut vôlue d’un costume de chasse qui avait, 


quelques années auj:taravanl, a[>parlenu à Unac et qu’on 

*■ 

cCit dit fait pour clic. La grâce et l’air déterminé de la jeune 


fille arrachèi'ent des acclamations aux liraves défenseurs 
du château. 


Célesliu et l’élican, logés sur la lerrasse du pavillon 
(ju’ils habilaienl d’ordinaire, dont la défense leur avait été 
confiée, se tenaient appuyés sur les créneaux et clierchaient 
à percer les ténèbres pour examiner l’iiorizon. 

(c il faut avouer, disait l’ex-malclot à son ami, que ces 
messieurs Tollèqucs, comme lu te plais à les nommer, 
Pélican, sont d’une ])olilesse rare; ils n’ont pas môme 
attendu notre visite pour nous la rendre; seulement ils 


>icuneut en ennemis, aloi’s (}ue nous allions vers eux en 
amis. 


— Eux être lucu reclus tout de même, dit le nègre en 
faisant jouer à plusieurs reprises le chien de son fusil. 

— .le le recommande de nouveau, Pélican, de ne mon¬ 
trer Ion nez qu’avec prudence par-dessus les créneaux; les 
Toltèqucs sont d’Iiabilcs lireurs, don Pedro nous en a pré- 
vemns. Nous ne sommes pas nombreux, il s’agit d’économi¬ 
ser nos vies; quant aux l’oltèques, c’est une autre alfaîrc, 
ils sont dans leur tort, et, s’il leur arrive malheur, ils ne 
l’auront pas volé. 

— Moi pas méchant, massa Célestin, mais si Toltèques 
tirer sur toi, moi tuer eux si pouvoir. 

— C’est exactement ma manière de voir, répliqua 
Célestin ; je tiens à ta chevelure, ]*élican, et je la détendrai 
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de mon mieux contre ces sauvages qui, paraît-il, sont très 
amateurs de cet ornement. » 
l’élican se mit à rire. 

« Si sauvages vouloir prendre cheveux au docteur, dit-il, 
eux bien attrapés. 

— C’est ma foi vrai, répondit Célestiii; mais, pour qu’un 


sauvage en arrive à toucher un seul des cheveux du doc¬ 
teur, il faudi’a que je sois devenu manchot, et loi aussi, 
j’aime à le croire. Allons! assez causé; de vraies sentinelles 
ne doivent pas parler sous les armes. Souvenons-nous du 


temps oti nous étions matelots. » 

La nuit s’écoula sans aucun incident; lorsque le soleil 
se leva sur la vallée, elle apparut paisible et déserte. 

Don Pedro, Camille et le docteur, montés sur le sommet 
de la tourelle, étudièrent longtemps l’horizon à l’aide de 
longues-vues. 


« Les Toltèques auraient-ils changé de direction ? s’écria 
don Pedro. iSi votre récit est exact, docteur, ces démons 
devraient être ici. 


— Nous n’avions qu’un jour d’avance sur eux, répondit 
te docteur; mais plusieurs centaines d’hommes, obligés de 
pourvoir à leur subsistance, n’avancent pas avec la rapi¬ 
dité de trois simples piétons. D’ailleurs, ne nous plaignons 
pas de cette lenteur, llnac est peuL-ctre déjà à IMcrida, et, 
s’il y est, soyez sûr qu’il met le temps à profit. » 

Don Pedro, impatient de ne l'ien découvrir, appela 
fjualre de ses serviteurs, leur ordonna de seller des clie- 
vaux; puis, SC plaçant à leur tète en compagnie de Camille, 
qui déclara ne pas vouloir se séparer de lui, il se lança à 
la découverte. Du haut de la terrasse, le docteur ])ut suivre 
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des yeux la marche des explorateurs. II les vit franchir la 
])lainc au galop, traverser un petit bois, gravir une colline, 
jiüis disparaîli'e. Alors, impatient à son tour, i! parcourut 
tout le château, allant de Célesliii au père Estevan, retour¬ 
nant cluKjue quart d’heure à son observatoire pour en 
redescendre plus inquiet. 

l’j'ès de trois heures s’ctaienl écoulées depuis le dcpai'f 
de la pclite ti'oupe, lorsf[u’une détonation lointaijie résonna. 
En un instant, les défenseurs du château coururent se 
poster sur la muraille, regardant avec anxiété dans la 
direction oii îe bruit avait retenti. Grâce â sa lunette, le 
docteur distingua Camille et don Pedro ; ils marchaient au 
pas de leurs chevaux, se retournant de temps à autre pour 
décharger leurs fusils. Bientôt les hommes de leur escorte 
tirèrent de leur côté, et des détonations incessantes trou¬ 
blèrent les échos de la vallée. Ces détonations devinrent si 
pressées que le doctcui', descendant à la hâte de son obser¬ 
vatoire, ordonna à Célestin et h Pélican de l’accompagner. 
II se dirigea vers ses amis, craignant ([u’ils ne fussent 
serrés de près par les sauvages. C’était là une imprudence 
dont le pndre essaya vainement de détourner le docteur; 
il ne voulut l'ien écouter. Par bonheur, à moins d’un quart 
de lieue du château, il rencontra les explorateurs qui reve¬ 
naient au galop. 

« Quoi de nouveau? leur cria-t-il. 

► ^ 

— L’ennemi ! répliqua don Pedro ; mais, par le ciel ! 
doclcur, que faites-vous ici, à pied, si loin d’Eden? 

— Je me promène, seflor, en compagnie de Célestin cl 
de l’élican. 

— La vérité, senor, s’écria rex-matclol, c’est que mon 
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nmîlre, vous supposant aux prises avec les Toltèqucs, nous 
emmenait à votre aide. » 

Une nouvelle détonation retentit; une i)alle sidla au.x 
oreilles des causeurs, 

(I ^Montez derrière moi, docteur, s’empressa de dire 
don Pedro, et vous, garçons, ajouta-t-il en s’adressant 
aux deux amis, montez en croupe derrière mes hommes. » 

Les deux matelots obéirent; quant à leur maîti‘e, il 
allait argumenter pour se justifier du bon sentiment dont 
on venait de l’accuser, lorsque tianiillc s’approcha de lui : 

« Croquemitaine, dit la jeune tille, si tu ne montes pas 
sur l’heure en croupe de grand-père, je mets pied à terre 
et je cliasse mon cheval pour rester avec toi. » 

Le docteur savait Camille de trempe à exécuter sa 
menace; il se hissa sur le cheval de don Pedro, et la |>etite 
caravane, saluée de plusieurs coups de fusil tirés par d’in¬ 
visibles ennemis, se dirigea en loute hàtc vers le château. 
Elle franchit la poterne sans accident, et la lourde porte 
fut soigneusement refermée. 

Célestin et Pélican coururent à leur ])oste, don l’cdro 
monta sur la tourelle. 

Le soleil baignait la vallée de ses feux ardents, de 
légères vapeurs bleuâtres dansaient dans Pair, des oiseaux 
fuyaient à tire-d’aile. Sur aucun point on ne voyait trace 
des ennemis; l’escaimouche (pii venait d’avoir lieu sem¬ 
blait un rêve. 

La nuit vint, et un silence morne, troublé de temps à 
autre par la voix des sentinelles vigilantes, régna dans l’in¬ 
térieur du château. Vers trois heures du matin, une multi¬ 
tude de feux s’allumèrent à Pimprovistc dans la plaine, 
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tandis qu’une clameur immense remplissait la vallée. En 
entendant les cris poussés par les sauvages, le paître et 
don l’edro écliangcrenl un long regard. Ces cris rauques, 
semblables à ceux des fauves, les avaient assourdis plus 
d’une fois, et ils en savaient la terrible signification, 
liientôt les sons du lugubre tambour que connaissaient 
si bien Célestin et Pélican se firent entendre. Loi-squ’il 
cessa de résonner, le padre découvrit son front, et, se 
jetant à genoux, pria tout haut pour invoquer la protection 
du Seigneur en faveur des défenseurs d’Eden. 
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Don Pedro parcourut toute la ligne de défense, encou¬ 
rageant ses hommes par son sang-froid, son entrain, sa 
decision. 

« lî faut prouver à ces mécréants, disait-il, que la paix 
ne nous a ])as amollis et {[ii’Eden est toujours im[)renablc. 
Ne te tiens pas à découvert, mon brave Célestin ; nous 
avons atlaire à des ennemis vigiîanis et qui savent tirer. 8i 
Pélican, lui aussi, ne prend soin de s’abiitcr derrière les 
créneaux, il pourra bien recevoir une flèche ou une balle, 
je l’en préviens, ülénagcz vos personnes, j’aurai bientôt 
besoin de votre adresse. 

— Je me suis déjà frotté l’œil droit, senor, répondit 
Céleslin, afin de le maintenir éveillé et de viser plus juste 
quand l’heure sera venue. Quel silence là-bas ! On pour¬ 
rait croire que nos ennemis se sont endormis. 

— J.cs Indiens, Célestin, ne procèdent guère que par 
surprise ; alors que nous y songerons le moins, nous aurons 
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il supporlcr quelque rude assauL .Mais voici l’aurore, ils 
ne combaüeut d’ordinaire que la nuil, et nous allons peut- 
être gagner une journée de repos. Ils ne s’attendaient pas 
k nous trouver sur nos gardes. 

— Moi bien rire, dit Pélican, quand massa Unac pa¬ 
raître et tomber sur messieurs ïoltcqucs. » 

Pélican s’etait levé, son front dépassait le parapet. 
Célestin le tira violemment à lui. 

« Si, comme j’en suis convaincu, tu n’as pas une tête 
de rechange, grand animal, s’écria l’ex-matelot, je te prie de 
prendre au sérieux la recommandation que vient de nous 
faire don Pedro, et de ne pas te mettre debout sans nécessité. 

— Pas fâcher loi, massa Célestin ; moi rester mainte¬ 
nant assis comme Denfs-d’Acier. JMoi vouloir vivre pour 
battre messieurs Tollèques et rendre docteur content, 
puisque lui aimer la guerre. 

-— Crois-tu donc, réj)ondiL Célestin en secouant la tête, 
que notre maître soit aussi sanguinaire (jue te l’ont fait 
croire ses paroles? S’il pouvait, sans être vu, retirer les 
balles de nos fusils et de ceux des Xoltèques, Pélican, je 
gage que le brave homme le ferait sans hésiter. 

— Oui, lui bon, très bon, et falloir veiller sur lui. 

— Sur lui, sur 31"' Camille, sur don Pedro, Pélican, 
c’est notre devoir. A riieurc de îa mêlée, si elle arrive, je 
te recommande d’y avoir l’œil, comme je l’aurai de mon 
côté. 3Iais que se passc-t-il donc dans la cour? » 

[.G matelot traversa rapidement la terrasse du pavillon 
sur laquelle il était posté, et vit le jiadre Estevan qui, 
revêtu de ses habits d’officiant, insistait ])Our que Juan 
lui ouvrît la poterne. 
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« Par votre divin maître, padre, répétait don Pedro 
t|Lii venait d’accourir, suivi du docteur, me direz-vous quel 
est votre dessein ? 

— Je veux me rendre au camp des Indiens, mon fils; 
je connais leurs mœurs, leur langue, et je ne crois pas 
impossible de les décider à reculer devant l’elTusion du 


sang. 


— Voilà une cause t>erdue d’avance, répondit le châte¬ 
lain; les Toltèqucs considèrent Eden comme une proie 
sure et ne reculeront pas. 

— Dieu est grand, reprit le vieux prêtre, et nul ne 
connaît ses desseins. 

— Nous connaissons ceux de nos ennemis, répliqua 
don Pedro. \’ous surtout qu’ils ont déjà martyrisé, 
n’allez pas au-devant d’une mort inutile et certaine, » 

Le padrcj avec une douceui’ ferme, résolue, combatlit 
une à une les objections que leur attachement pour lui sug¬ 
gérèrent à don l^edro, à Camille, au docteur. Néanmoins, 
si faible que fut son i>ropre espoir d’empêciier retfusioii 
du sang, le chapelain considérait la démarclic qu’il allait 
entreprendre comme un devoir sacré ; il persista. 

« Allez donc, s’écria enfin don Pedro d’une voix 
émue ; mais, avant de partir, mon père, benissez-nous. n 

Le vieux prêtre étendit ses mains mutilées au-dessus 
de la tête de ses amis agenouillés ; puis, la poterne ayant 
été ouverte, il se dirigea vers îe camp des Tollèques, la 
tête haute et les bras croisés. 

Les défenseurs du château le virent atteindre une plan¬ 
tation de bananiers située vers la gauche, à bonne portée 
de fusil des murs d’Eden. Deux Indiens, avant reconnu 
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en lui un parlementaire, s’avancèrent à sa rencontre, 
disparut avec eux derrière le rideau de feuillage. 


et il 


Pendant plus d’une heure, don Pedro, le docteur et 
Camille se tinrent près des créneaux do la terrasse, avec 
l’espoir, sans cesse déçu, de voir reparaître leur ami. Ils 
n’échangèi'cnt que de rares paroles, pleines de tristes 
pressentiments. Vers midi, deux Indiens sortirent d’entre 


les bananiers; ils élevaient au-dessus de leur tète une 
longue branche garnie de ses feuilles. 

« Auraient-ils écouté le padre? s’écria don Pedro, t^e 
sont des parlementaires. » 

Le châtelain, montant sur une poutre, se plaça au 
centre d’un créneau, souleva son chapeau et le tint en l’air. 
Au bout d’un instant, les deux Indiens se mirent en marche 
vers la polernc. Don Pedro et le docteur descendirent pour 
les recevoir, tandis que Camille transmettait à tous les 
combattants l’ordre de se tenir sur la défensive et de ne 


point tirer. 

« Sur mon honneur! cria soudain Ccleslinà son maître 
du haut de la muraille, Pun des oiseaux qui s’avancent, 
monsieur, est celui que l’élican a failli étoullér en le déni¬ 
chant de derrière un aj-lire. » 


.Tuan SC disposait ii ouvi'ir la poterne. 

« Vous pas ouvrir, vous i)as ouvrir! s’écria Pélican. 

— Qu’aperçois~tu? demanda don l^cdro. 

— Moi voir Dents-d’Acicr derrière vous, prêt à sortir, 
scfior. Deiits-d’Acier pas connaître ambassadeurs, lui, et 
manger eux, c’est sûr. » 

En clTet, le liravc chien, voyant que l’on se disposait à 
ouvrir la porte, se tenait prêt à s’élancer dehors. Pélican, 














UNE PRÉCAUTION DE CÉLESÏIN. 


249 


L 


l’avaiil saisi, s’empressa de l’enfermer et remonta près de 
Cclestin. 

La poterne fut entr’ouverte devant les deux parlemen¬ 
taires; ils pénétrèrent dans la cour du château. Cclestin 
' avait bien vu; l’un d’eux était, en effet, Léac. Son compa¬ 
gnon, homme aux traits rudes, énergiques, contractes par 
la grimace habituelle aux sauvages qui bravent le soleil la 
tète nue, se dégagea de sa couverture de laine et se mon¬ 
tra vêtu d’un costume de peau de daim, enrichi de brode¬ 
ries d’argent. 

Les regards des deux ambassadeurs se promenèrent 
successivement de don i’edro au docteur, puis se fixèrent 
sur Camille, lis conleinplaient la jeune fille avec surprise 
et se taisaient. 

«.l’attends, îoltcqnc, dit enfin don Pedro en s’adressant 
au plus âgé, que tu me fasses connaître l’objet de ta venue. 

— Je suis Téletl, répondit l’Indien en assez bon espa¬ 
gnol, et mon père est le .Soleil. 

— Et moi je suis Pedro Aguilar, serviteur du vrai 
Dieu, répliqua le châtelain. 

^ Pedro Aguilar est un nom que connaissent les Tol- 
lèqiics, reprit le chef indien avec courtoisie ; ils ont plus 
d’une fois rencontré celui qui le porte dans les batailles. 

— Que veux-lu, chef? Parle. 

— Je suis l’envoyé d’Ahuisoc, maître de la tribu du 
Soleil, et j’apporte des paroles de paix. » 

Don Pedro tressaillit au nom de l’oncle d’Unac. Le 
docteur et Camille se rapprochèrent de lui. 

« Puisses-tu dire vrai, Tultèque! répondit enfin don 
Pedro. Quel message m’envoie Ahuisoc? 

n 
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— Le graiicl prôtre des IMancs, reprit Téletl après un 
silence, est l’ami desToltèques; il est venu dans leur camp 
aHirmer que les blancs n’aiment pas à répandre te sang. 

— 11 a dit la vérité, chef. Après? 

—- Cette terre, reprit Téletl en frappant le sol du pied, 
appartient aux Toltcques. Les guerriers de ma tribu 
veulent se promener librement dans cette vallée, parcourir 
les salles du palais d’Eden, rejwendre possession de l’hé¬ 
ritage de leurs pères. 

— l’ar le Christ 1 répondit don Pedro, de la terre il y 
en a pour tous, et sur ce point nous pourrions nous en¬ 
tendre. Quant au château, il est à moi, non à vous ; il a été 
conslruit par mes pères, non par les vôtres. Je n’admets 
pas de discussion sur ce point. En dehors de ceci, (jue je 
ne puis t’accorder, que veux-tu? 

— Téletl ne veut rien'. 


— Alors lui décamper ! » s’écria subitement Pélican 
qui, du haut de son observatoire, écoutait cette conversa¬ 
tion, et qu’un regard de son maître fit rentrer derrière les 
créneaux. 


Vingt fois, sans trop y réussir, don Pedro essaya de 
ramener son inlerlocuteur au but secret de sa visite, à celui 
qu’il ne disait pas. 

(I Voyons, chef, s’écria don Pedi-o qui perdit soudain 
[)atience,parle clairemciit ou retire-toi. Que veux-tu? 

— Un ïollèquc manque depuis longtemps à la tribu 
du Soleil, dit enfin l’Indien; h babite cette demeure et se 
nomme Ünac. Je lui ajjportc un message du frère de sa 
mère, appelle-lc. « 

Camille et le docteur se rapprochèrent encore de don 
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l^edi'O. J.c châtelain, redevenu maître de lui, garda le si¬ 
lence à son tour. Hcvcler l’aiisence d’Unac était un dan¬ 


ger, car les Toltèques devineraient vite que le jeune homme 
devait èlre à Jlérida. 


(1 Unac habite en effet cette demeure, répondit don 


Pedro; que lui veut Ahuisoc? 

—- Ahuisoc ne veut pas qu’un Toltèque soit le ser¬ 


viteur des blancs. Si I 
Unac à ses frères, les 
consentiront, pcut-élre, 


edro A gui la r consent à rendre 
Toltèques seront cléments; ils 
à reprendre le chemin de leur 


pays. » 

Léac regardait silencieusement don Pedro, il sem¬ 
blait anxieux d’entendre sa réponse; penché en avant, il 
retenait presque son haleine. 

« Unac n’est ici le serviteur de personne, répondit le 
châtelain, Unac est libre de ses actions; s'il lui plaisait 
de rejoindre Ahuisoc, il ferail ouvrir la poterne et marche¬ 
rait vers son camp ; nul ici ne l’en empêcherait. 

— Qu’il vienne donc parler lui-même. 

— S’il n’est pas Ik, c’est c[iTil ne veut pas paraître. 

— Pourquoi? reprit Téletl. 

— Parce qu’il n’a pas confiance dans votre clicf, dans 
celui qui a usurpé sa place. Vous rendre Unac, ce ne serait 
pas le rendi'C, ce serait le livrer, Téletl, lu le sais encore 


mieux (pie moi. » 

Léac parut respirer avec satisfaction. Téletl, soulevant 
alors la branche verte qu’il avait apportée, la l^risa par le 
milieu, lajefa aux pieds de don Pedro et se dirigea vers la 
poterne. 

<( Un mot encore, dit le châtelain; si Unac déclarait 
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lui-même vouloii’ rester ici, les Toltèques rctounieraicnt-ils 
dans leurs villages? 

— Les Toltèques savent que les blancs ont, perverti 
Unac; ils veulent lui rapprendre les coutumes de ses pères, 
ils veulent, de grc ou de force, le ramener dans son 


pays. 

— Unac est devenu mon fils, chef, s’écria don Pedro, 
et, moi vivant, nul ne lui fera violence. Retourne vers les 
liens, renvoie mon ambassadeur, et que Dieu décide entre 


nous. 

— Le grand prêtre des blancs veut rester dans le camp 
des Toltèques; ils ne le rendront qu’en échange d’Unac. 

— A ce compte, je pourrais donc vous garder tous 
deux comme otages, répondit don Pedro dont les sourcils 
se froncèrent; mais la trahison me répugne, même [)Our 
répondre à la trahison. Ahuisoc manque à la Ijonnc foi en 
retenant le patfre malgré lui, diles-le-lui de ma part; 
dites-lui aussi, chef, que, si un seul cheveu tombe de la 
tête du padrCj la justice de Dieu, tôt ou tard, saura l’al- 
teindre. » 

I.es deux Indiens franchirent la poterne et disparurent 
bientôt. 

« Que pcnsez'vous de cette singulière ambassade, doc¬ 
teur? demanda don Pedro. Vous attendiez-vous à voir les 
Toltèques réclamer Unac? 

— Ahuisoc les commande, sefior, il a dû apprendre 
de Léac la présence de son neveu parmi nous. 

— J’ai remarqué, dit Camille au docteur, que celui 
que tu nommes Léac semblait écouter avec inquiétude la 
réponse de grand-père; il a respiré avec une sorte de joie 
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lorsque grand-père a 
que Ton réclamait. 


déclaré qu’il ne livrerait pas celui 


— Cnac doit avoir atteint lAlérida, repartit don Pedro. 
Encore quatre jours, et il répondra lui-incme à ses en¬ 
nemis. » 


Plusieurs coups de feu furent tirés contre les murailles ; 
chacun courut à son poste ; cependant personne ne répondit 
à celle provocation. En somme, c’était là un avis que les 
hostilités étaient ouvertes, et la surveillance devint active. 
Don Pedro, Camille, le docteur se tenaient volontiers sur 
la terrasse occupée ]mr Célestin et Pélican. Ces longuc.s- 
vues, souvent promenées sur l’horizon, ne révélaient nulle 
part la présence des Indiens; on eût pu croire la vallée 
déserte: 


(! Ces païens nous gardent pour cette nuit quelque 
tour diabolique, répétait don Pedro ; qu’ils viennent, ils 
trouvei'ont à qui jjarler. Le padre, par malheur, est un 
otage précieux et je me repens de l’avoir laissé partir. 

— Iloi, dit le docteur, je regrette <jue nous n’ayons 
])as gardé, comme représailles, les deux envoyés des Tol- 
tèques. C’eût été de bonne guerre. 

* 

— .Moi avoir bonne idée, dit soudain Pélican. 


Explique-toi, s’empressa de répondre Célestin. 
^Messieurs Toltèques travailler là-bas, derrière ba¬ 


naniers. 


— C’est vrai, dit le docteur, j’ai fait la même remarque 
(|ue Pélican. 


— Quand nuit venue, reprit le nègre, moi sortir avec 
Célestin et Dents-d’Acier, et nous, tout doucement, mar¬ 
cher vers bananiers. 


4> 
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— Après? dit rcx-malelot. 

— Quand nous être tout près, nous prendre un ou 
deux messieurs 'l’oltè(|ues et amener eux ici. Alors nous 
oflVir clianger prisonniers pour curé ; voilà, 

— Ton idée est si bonne, Pélican, s’écria Célestin en- 
tlioiisiasmé, que je regretterai toute ma vie de ne jias 
ravoir trouvée moi-meme. Oui, avec l’aide de Dents-d’A- 
cier, nous nous emparerons bien d’une paire de Tol- 
lôques. 

— Pour cette expédition, dit don Pedro, il vous faut 
des hommes agites, résolus. Antonio, Sébastien, IManuel 
vous accompagneront ; je vais les prévenir. » 

Au coucher du soleil, quelques flèches et quelques 
balles furent lancées contre les murailles d’Eden par une 
vingtaine d’indiens qui se montrèrent à découvert. Célestin 
et Pélican répondirent par deux coups de feu; les Tol- 
tèques s’empressèrent aussitôt de regagner la ligne d’ar¬ 
bres derrière laquelle ils s’abritaient. 

Vers dix heures du soir, la poterne tourna sans bruit 
sur scs goiids. Célestin, Dents-d’Acier, puis Antonio, Sé¬ 
bastien elôtanucl se glissèrent silencieux à la suite de Pé¬ 
lican, jiromoteur de cette tentative. Don Pedro et le docteur 
crurent pouvoir sans inconvénient leur faire quelques cen¬ 
taines de pas de conduite. Camille, postée sur la terrasse 
du pavillon, entourée de bons tireurs, cherchait à percer 
les ténèbres afin de suivre plus longtemps dans leur marche 
aventureuse les hardis partisans. Mais la nuit était si pro¬ 
fonde qu’on voyait à ])eine à trois pas devant soi, et les 
explorateurs mai'chaient avec tant de précautions que la 
jeune fille cessa luenlôt de tes entendre. 11 y avait un quart 
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PRÉCAUTION DE 


CÉ LESTIN. 




a a 


d’heure environ ([u’ils avaient complètement disparu; elle 
commençait à s’inquiéler de ne pas voir son grand-père et 
le docteur revenir, lorsqu’elle crut saisir une vague rumeur 
vers sa droite, c’est-îi-dirc du côte opposé à celui par lequel 
s’était éloigné son grand-père, lille se pencha au-dessus 
de la muraille pour mieux écouter et entendit un léger 
grincement contre le mur. Elle étendit le bras, sa main 
rencontra les deux montants d’une échelle. 

« Alerte ! cria-t-ellc. L’ennemi est là! » 


En même temps, elle fit feu. lîientOt des détonations 
pressées retentirent, et d’alïreuses clameurs emplirent la 
vallée. 



à J 

I > 
. 1 





X • 






















VU*CTMIMf 

























CHAPITRE XIX 


^[onicnt de confusion, — Désn^poir de Célestio. — Lo docteur au camp 
des Tollèques. “ Le Fils de la ^'uît. — SiîiUU'c entretien, — La perruque 

du docteur. 


Grâce à la connaissance qu’ils possédaient du lerraiti, 
don Pedro et ses liardis compagnons, au s si tôl après avoir 
franchi la pofenio, s’éfaient guides avec assez de sùrcLé 
dans les ténèbres. Cependant le clnUelain, occupé ([u’il 
était de multiplier ses recommandations à Pélican, à Célcs- 
lin et à îeur escorte, ne s’apercevait pas qu’il s’éloignait 
des murailles d’Edcn plus que de raison, l.a petite troupe 
tout entière arriva sans accident près des bananiers; là 
on tu halte pour écouter, car il fallait redoubler de pru¬ 
dence à mesure que l’on approchait de l’ennemi, l’clican, 
dont Célestin essayait en vain de contenir l’ardeur, dépassa 
les premiers arbres en compagnie de Dents-d’Acier, juste 
au moment oîi le coup de feu tiré |mr Camille retentissait. 

c( Celle détonation vient d’Eden, dit sourdement don 
Pedro, ramené soudain à la réalité de la situation ; que 


signiiic cela? » 


:v3 
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H n'y avait pas à hésiter; on était découvert, il fallait 
regagner le chàleau. De nouveaux coups de feu réson¬ 
nèrent, et Jjientüt le cri de guerre des Toltèques se mêla 
à la fusillade. 

« A la poterne î enfants, cria don l^edro d’une voix- 
forte ; quelcpie chose d’inattendu SC j'ïasse la—IjfXs. 

— A la poterne! » répéta-t-on comme un mot d’ordre, 
lit, sans essayer cette fois de dissimuler te bruit des 
pas, ou rétrograda ra 

Un immense brasier s’entlamma tout à coup, et ses 
lueurs, éclairant la plaine, montrèrent une centaine de 
guerriers indiens qui, par groupes, s’éloignaient du châ¬ 
teau. Don Pedro et ses compagnons n’eurent point le 
temps de s’expliquer celle singularité, ils se trouvèrent 
à l’improviste en face d’une vingtaine d’ennemis. 

« En avant! » cria le châtelain qui dégaina son sabre. 
Une mêlée s’engagea : les Indiens, pour qui l’apixaii- 
lîon des blancs sur leur derrière était inexplicable, résis¬ 
tèrent à peine et s’enfuirent terrifiés, laissant quatre ou 
cinq des leurs sur le carreau. Le docteur, toujours de 
sang-froid, ne perdant pas de vue, même au milieu de la 
mclée, le but primitif de l’expédition, s'était cramponné au 

bras de l’un des fuyards el tentait de le contenir. J.e Toi- 

1 . 

lèque, plus robuste que son advei’saire, allait l’entraîne]' 
lorsque Gcleslin vint prêter main-forte à son niaîlrc en 
jetant è. bas, d’un coup de macheté, celui qui de pi'isonnier 
était devenu agresseur. La voie dès lors étant libre, on se 
ra]xprûcha de la poterne, et bientôt !a petite troujic, aug¬ 
mentée de quatre Toltè(|ues faits prisonniers dans la ba¬ 
garre, SC trouva réunie dans la cour du chàleau. 










MOMENT DE CONFUSION. 


<( Avez-vous compris quelque chose à notre aventure? 

1 

s’éci'ia lion Pedro en s’adressant au docteur cjui, du plus 
beau sang-froid, replaçait sa perruque en équilibre. 

— Pas un mot, répondit le .savant; cependant c’est 
d'ici tpi’esl ])ai'ti le premier coup de feu. » 

('ainille, descendue à la bàle de la terrasse, se pi’é- 
cipita dans les bras de .son grand-père et l’étreignit avec 
force. 

ti Est-ce toi qui as ordonne de tirer, mignonne? 

— A peine étiez-vous partis, répondit la jeune fille, 
que, i)ar une singulière coïncidence, une bande de Tol- 
tè([ues s’avançait de son côté pour nous surprendre. Un lé¬ 
ger bruit attira mon aUenliüii; j’étendis la main, je senlis 
les montants d’une échelle. J’étais armée, Je tirai à tout 
hasard sur un Indien prêt à franchir le parapet; le malheu¬ 
reux loniba comme une pierre. Que Dieu ait son âme! 
dit-elle en frissonnant au souv^enir de sou exploit. L’impor- 
lant, ajouta-t-elle, c’est que raiarme était donnée. Ali! 
pourquoi vous étiez-voiis laissé entraîner si loin, giand- 
père ? 

— Qu’importe! mignonne, puisque ton sang-froid nous 
a sauvés, s’écria le chàtclaia; tu es une vraie Aguilai'. Je 
comprends maîntetiant la pani(iue de nos ennemis en nous 
apercevant dans la plaine : ils se sont vus entre deux 
leux sans comprendre mieux (pie nous ce qui leur arrivait. 
-Mais depuis quand les Toltèqiies escaladent-ils les mu¬ 
railles à l’aide d’échelles? A n’en pus doutei', ce sont les 
Anglais de lialise ([ni, en leur vendant des fusils cl de la 
poudre, leur a}>prcnnent ces genlillesses. Allons boire un 
grog, docteur; les feux (ju’ils allument prouvent que les 
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'J'tiUtMiues nous laîsserojil en repos celle nuit. Holà! que 
SC passe-l-ii donc Ui-bas? Céleslîn devienl-il foul^ » 

J.e châtelain se rapprocha de la poterne, que le matelot 
voulait ouvrir malgré l’opposition de scs compagnons. 

« LaisscZ'inoi ! criait-il en se débattant avec rage, je 
vous assomme si vous ne me làcliez pas. 

— Qu’avez-vous, Célestin? demanda le châtelain avec 
autorité. 

— Pélican, scûor, répondit le matelot d’une voix 
élranglée, Pélican n’est pas rentré avec nous. » 

Don Pedro et le docteur regardèrent autour d’eux : le 
nègre n’était pas là. 

f£ 11 faut qu’il soit dangereusement blessé, reprit (lé- 
lest in, et les Tültè([U0S rachèvoiit peut-être à cette heure. 
Ordonnez (pi’oji m’ouvre la porte, seno]*, ou je ferai quel- 
(|ue malheur. 

— Vous seriez mort avant d’avoir fait cent pas dans 
la plaine, mon pauvre Cèlestiii, dit le cliàtclain. Xe voyez- 
vous pas que les ToKcqucs, éclairés i>ar leurs feux, pour¬ 
raient maintenant tirer sur vous à coup sur ■’ 

— Qu’ils me tuent, mais je n’abandonnerai pas le 
compagnon qui, autrefois, a risqué sa vie pour sauver la 
mienne. Lâchez-moi, Sébastien! lâchez-moi, Juan! » 

Le docteur s’intcrj)osa. Le matelot ne voulait rien en¬ 
tendre et SC débattail furieux entre les mains de scs com¬ 
pagnons. 

« ,>l’ccoutcras-tu, enfin? dit te docteur en le saisissant 
au collet et en le secouant avec force : si (es violences pou¬ 
vaient quelque chose pour ton ami, crois-tu tpie nous te 
refuserions la clef des champs? Est-ce donc si agréal)le de 







MOaiKNT DE CONFUSION. 


SOI 


J 

garder de lercc un enragé de ton espèce? Kcoute-nidi. Nous 
avons quatre ])nsonniers, lesToltèqueslc savent, et, dans la 
crainte de représailles, ils se garderont d’attcnlcr à la vie 
de Pélican. Voilà une meilleure garantie de son salut que 
toutes les sottises que tu pourrais entreprendre, 

— .Te connais les Tollèqiies, Célestin, dit à son tour 
don Pedro; aussitôt le jour venu, ils viendront réclamer 
leurs compagnons prisonniers et proposer un échange. » 
Il fallut répéter cent fois ces paroles au pauvre matc- 
lül avant qu’il se calmât. Scs cris, ses appels à Pélican 
émouvaient tous les assistants, et le docteur, au lieu de scs 
sarcasmes habituels, finit jiar ne prononcer que de bonnes 
paroles pour calmer son serviteur, lünfin, imiel, sombre, 
farouche, Célestin alla se poster sur la terrasse et, durant 
toute la nuit, demeura tourné vers les bananiers. 

« S’ils ont tué Pélican, répétait-il de temps à autre 
en étendant le poing vers le camp des Toltèques, mallieur 
à eux ! » 

Les quatre prisonniers avaient été renfermés dans le 
pavillon de Juan, Eux aussi passèrent la nuit à veiller 
et refusèrent de toueber aux aliments qu’on leur pré- 


J.e soleil venait à peine de se montrer sur l’horizon que 
Célestin réveillait sou maître, qui, étendu sous le corridor 
extérieui', dormait près de don Pedro. 

« Voici le jour, monsieur, dit le matelot, il est l’iieure 


de songer à Pélican. » 


Don Pedro releva la tète. 

« Patience encore, mon brave Célestin, dit-il; les Tol¬ 
tèques, crois-le bien, sont aussi anxieux cfue toi de cou- 
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nallrc le sort de leurs conipagiiotis. La meilleure politique 
est de les laisser venir, non d’aller à eux. » 

Sur ce point, Céleslin jie voulut rien entendre; aussi, 
nue demî-lieure plus tard, sans armes, ])orlant une branche 
verte à la main, s’avançait-il avec son maître, qu’il était 
parvenu à entraîner, vers le cam[> des ïoltôiiues. 

« .)’ai consenti à faire la sottise avec toi, dît le doclcni' 
à son compagnoii, mais j’entends la faii'e posément, dans 
les règles. Si tu ne veux ]ias procéder avec méthode et gra¬ 
vité, je t’avertis, Célestin, que je le plante là. Don Pedi’o 
nous a ré]iété que la gravité d’un ambassadeur pèse d’un 
grand poids dans l’esprit des Toltèques; donc, soyons 
graves! 

— lY'lican attend, monsieur, il doit être blessé et... » 
l.e pauvre matelot se lut, il se sentait prêt à pleurer. 
Les deux parlementaires se dii'igèreiit vers les bana¬ 
niers; cinquante pas les en séparaient lorsqu’une douzaine 
d’indiens se montrèrent à l’iniproviste, leur inlimant l’ordre 
de s’arrêter. 

« Que voulez-vous? demanda l’un d’eux en espagnol. 
— Nous sommes envoyés, répondit le docteur, par 
don Pedro Aguilar, et nous voulons ])arler au chef 
Ail ni soc. 1 ) 

Les Indiens entourèrent Célestin et son maître, puis 
les guidèi'cnt vers fa droite en les éloignant des bananiers. 
Les parlementaires durent traverser un champ de cannes à 
sucre dévasté et se Iroiivèrcnt dans une plantation de co- 
lonniers. l.à sc dressaient une multitude de Imttes de fenil- 
lages. Le docteur et Célestin, en un instant, furent entou¬ 
rés de plusieurs centaines de Toltèques, occupés les uns 
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à fourbir leurs armes, les autres à griller de la viande 
sèclie sur des cliarbons ardents. Leurs guides ccartèrenl 
cette foule et s’arrêtèrent à cent pas d’une cabane plus 
haute que les autres, autour de laquelle se tenaient une 
centaine de guerriers de haute taille, ia garde d’Aliuisoc. 

Les regards de Célestin ne cessaient d’errer autour de 
lui; vingt fois il avait été tenté d’interroger les Indiens 
sur Pélican, mais son maître lui avait chaque fois imposé 
silence. 

« J.e chef va venir, dit un des Indiens; que les blancs 
SC préparent à dire la vérité. » 

L’escorte s’écarta; le docteur et Célestin restèrent iso¬ 
lés, entourés à distance de rollè<jues attirés par la curiosité. 

Soudain Célestin poussa une exclamation de joie et 
saisit le bras de son maître. 

<1 Pélican ! cria-t-il, j’aperçois Pélican et Denls-d’Acier, 
sains et saufs tous les deux, monsieur ! » 

Kl, avant que le docteur eût pu s’opposer à son action, 
Célestin courait vers son ami. Soudain il s’arrêta, inter¬ 
loqué au plus haut degré de ce ([u'il voyait. Au lieu d’être 
dans l’attitude d’un prisonnier gardé à vue. Pélican, 
entouré d’une vingtaine d’indieiis, senvblait pérorer avec ■ 
une solennité que son ami ne lui connaissait pas, et scs 
auditeurs, suspendus à ses lèvres, se pencliaicnt vers lui 
avec déférence. Pélican était armé d’un fusil, un grand 
jnanleau indien enveloppait majestueusement son admi¬ 
rable lor.se, et sur son front .se dressait une plume d’aigle 
retenue par un éclatant bandeau d’ctoiïe rouge. 

Le venu de sa surprise, Célestin reprit sa marche vers 
sou ami, le hélant de toute sa voix par son nom. Au son do 
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cette voix. Pélican tressaillit ; les Indiens qui l’cntoui’aient 
s’écartèrent, et le nègre fit un pas en avant. Tout à cou]), 
se ravisant, il dégagea son fusil, posa la crosse sur le sol, 
et, cent fois plus imposant qu’un tambour-major s’appuyant 
sur la pomme d’argent de sa canne, il appuya sa main 
droite sur le canon de son arme. 

« Pélican! s’écria Célcstin, prêt à s’élancer au coude 
son ami, et sufloquanl de joie. 

— Arrêter vous, cria le nègre d’une voix impérieuse, 
en s’exprimant en espagnol. Vous dire, s’il vous plaît, qui 
vous oser appeler Pélican ? 

— Qui j’appelle Pélican? dit Célestin stupéfait. Qui 
diable pourrais-je appeler Pélican si ce n’est toi, mon vieux 
camarade ? 

— iMoi j>as camarade à vous, et moi jias Pélican, 
répondit le nègre avec un dédain suprême. 

— Comment, loi pas Pélican! Ai-je la berlue, par 

I 

liasai'd, ctn’cs'lu pas assez recojmaissable pour que l’on ne 
puisse s’y tromper? Toi pas Pélican, voilà du nouveau! 

— Non, répliqua le nègre avec assurance, moi pas 
Pélican, et moi pas connaître du tout vous. 

— Toi pas connaître moi ! s’écria Célcstin, voilà une 
bonne plaisanterie. Laisse-moi t’embrasser, mauvais gar¬ 
çon, je te croyais mort, et je viens de passer une nuit... 

— Moi pas mort, moi pas Pélican, moi pas connaître 
vous. 

— As-tu perdu la tête? s’écria Céleslin qui regarda son 
ami avec terreur, et ne sais-tu jilus parler français? 

— Moi pas fou et moi pas Pclîcau non plus. 

— Qui es-tu donc alors ? 
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— ilüi lois de la iS'uIt, moi grand chel' de tribu du 
Soleil, moi protecteur des Toltèques. » 

Tout en parlant, Pélican étendait les bras. Les Indiens 
s’inclinèrent; un murmure de satisfaction accueillit les 
gestes et les paroles du nègre. 

La foudre tombant aux pieds de Gélestiu ne l’eût pas 
slupélié autant que ce cpi’il entendait. Il demeura muet 
et regarda sans mot dire Pélican qui s’éloignait majes¬ 
tueux. 

!i Vous clés un co(iuin, un drôle, une canaille, un ser¬ 
pent, cria-t-ii enfin. Vous un chef loltèque ! un beau chef, 
ma foi ! Voulez-vous savoir mon opinion? Vous êtes un rien 
du tout, voilà ce rpie vous êtes. ,)e comprends. Ces sau¬ 
vages vous ont comblé de caresses, et vous êtes passé à 
leur bord. Ah! je n’aurais jamais cru cela de votre part. Et 
moi qui vous pleurais!... Vous êtes un rien du tout, un 
Iraître, un lâche, un faux frère, voilà mon opinion. » 
Pélican, déjà loin, n’entendait plus, 

Ccleslin, furieux, siflla Donts-d’Acier ; le chien dressa 
bien les oreilles, remua bien la queue, mais il partit 
rejoindre le nègre. 

« Quoi, lui aussi! h s’écria le pauvre matelot (jui, dans 
son indignation, s’élança dans la direction suivie par son 
ami avec l’iiitenlion do l’assommer à coujis de poing. 

Un jeune Indien (pii avait observe toute celte scène en 
silence, le saisit d’une main de fer ; 

« Tais-toi, lui dit-il rapidement à voix basse, veux-tu 
le faire massacrer, et Ion maître en même temps ({ue toi ? 

C’était Léac. Le matelot regarda le jeune homme bouche 
béante, et se laissa docilement ramener près du doclcur. 
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11 allait lui raconter son aventure lorsque Ahuisoc, îe front 
ceint d’une sorte de diadème, les vêtements couverts de 
broderies d’or, s’avança majestueusement. 

Ahuisoc, haut de taille, un peu obèse, avait un regard 
sans cesse en mouvement ; ses ti'aits durs, mais inlelti- 
gents, manquaient de franchise. Le docteur regardait avec 
curiosité cet homme dont Unac lui avait si souvent parlé, 
et qui, pour satisfaire son ambition, avait sacrifié son jeune 
neveu. Le chef indien, de son côté, examina longtemps le 
docteur. 


« Ks-tu Pedro Aguilar ? lui demanda-t-il enfin. 

— Non, répondit le docteur ; je viens seulement le 
parler en son nom. 

— .T’écoiite. 


— Tu retiens prisonniers dans ton camp, chef, deux 
hommes appartenant au château. 

— Tu te trompes, répondit le sauvage; le grand prêtre 
des blancs est ici par sa volonté, et le Fils de la Nuit est 
venu le rejoindre. 

— Le Fils de la Nuit, monsieur, s’écria Célestin avec 


indignation, n’est autre que Pélican, (pn, en 


cll'el, a viré 


de iiord du côté des sauvages et navigue... » 


Kn entendant le matelot élever la voix et s’exprimer 
dans une langue incompréhensible pour lui, Ahuisoc 
recula avec méfiance. Le docteur s’empressa d’imposer 
silence à son serviteur. 


« De vous deux qui est îo chef? demanda .Ahuisoc. 

— Aloi, répondit le docteur. 

— Viens, dit Alaiisoc, et que celui-ci reste en arrière ; 
il ne parle pas avec le calme d’un guerrier. « 
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Aliuisoc, salué par les Indiens devant lesquels il pas¬ 
sait, se dirigea d’un pas lent vers la plaine, sorlit du 
champ de cannes à sucre et regarda un instant lüden dont 
les hautes murailles se dressaient devant lui. 

« Pedro Aguilar veut-il la paix ou la guerre ? 
demanda-t-il à mi-voix, de façon à n’ôtre point entendu 
de son escorte restée, ainsi que Celcslin, à vingt pas en 
arrière. 

— J.a paix, chef, répondit le docteur, mais à des con¬ 
ditions acceptal)les. Tu sais sans doute que quatre de vos 
guerriers sont en notre pouvoii’. 

—-Tu te (rompes encore, répliqua Ahuisoc en regardant 
en face son interlocuteur, il y a cinq 'l’oltèques dans le 
camp de Pedro Aguilar. 

— Quatre, sur mon honneur... 

— Pedro .Aguilar, reprit Ahuisoc en inlerrompani le 
parlementaire, a-t-ü si bien changé te cœur d’Uiiac que 
celui-ci se considère comme un blanc? tliiac renierai(-il 

W 

son pays? Keoute, ajouta.Vhuisoc, et parlons cojnme des 
hommes, flics guerriers sont nombreux et les défenseurs 
du château sont comptés. .Vvant vingt-quatre heures lüdeii 
sera en ma possession, et tous ceux qui rhabitent, 
hommes, femmes, enfants, payeront de leur vie l’audace 
d’avoir résisté à mes guerriers. .Mais .Vhuisoc est généreux, 
il n’est pas l'ennemi de Pedro .Vguilar. Que celui-ci lui 
renvoie Uiiac, et les'roltèques regagneront leur pays. 

— Pedro .Vguilar, chef, a déjà dit aux guerriers venus 
eu tou nom qu’Unac est libre, que c’est par sa volonté 
(ju’il reste près des blancs. 

— .le veux Unac, répondit Ahuisoc dont les yeux cli- 
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gnotcrciil; qu’il ramène ici mes quatre guerriers, aussitôt 
le grand prêtre et le lüls de la Nuit seront libres, n 

« LInac, dit le docteur, désire vivie parmi les blancs. 
Comment lui faire violence? Le livrer, ce serait le trahir. 

— Je le veux, dit Ahuisoc; je veux Unac vivant ou 
mort! comprends-tu? » 

A celte proposition, accentuée d’une façon sinistre et 
qui permit au docteur déliré jusqu’au fond deTàme de son 
interlocuteur, le braire médecin fut pris d’une envie presque 


irrésislible de sauter à la gorge d’Ahuisoc. Pour se con¬ 
tenir, il enleva brusquement sa perruque et la fit tournoyer 


avec rage. 

Ahuisoc, étonne, recula de quelques pas. Tous les 
sauvages, dont les regards étaient fi.vés sur le pai'lemen- 
laire, poussèrent un cri en voyant celui-ci se scalper en 
quelque sorte lui-même ; ils se rapprochèrent en tumulte. 

« Nous possédons (juafre de tes guerriers, dit enfin le 
docteur d’une voix brève, et je te les offre en échange de 
mes deux compagnons. Quant k te livrer Unac pour que... 
jamais. 

— lion, dit Ahuisoc, don Pedro veut la guerre, il l’aura. 
Avant vingt-quatre heures le cliâteau sera en ma pos¬ 
session, va le lui annoncer. » 

Cela dit, Ahuisoc s’éloigna. Le docteur appela Célestin, 
et tous deux renti'èrent au château. 

Si le récit du docteur surprit Camille et don Pedro, 
celui de Célestin, en ce qui concernait Pélican, leur parut 

•r 

invraisemblable. 

« Tu auras mal entendu, répétait Camille, Pélican 
est incapable d’une telle félonie. 
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— Il est liommCj disait le docteur en secouant la tête. 

— C’est justement pour cela, répliquait don Pedro, 
(|ue je ne puis croire à sa trahison. II y a là-dcssous un 
mystère qui tôt ou tard nous sera expliqué. 

— En attendant, .sefior, dit Célestin, il va falloir tirer 
sur lui et sur Dents-d’Acier, Quel bouleversement! je in’y 
perds, je m’y perds en vérité. 

— Ainsi, reprit don Pedro, c’est Unac (pie ce misé¬ 
rable sauvage vient chercher ici; avant trois jours, doc- 
leur, mon brave enfant répondra lui-mème, et, je l’espère, 
victorieusement. )> 

Des détonations répétées rappelèrent les combattants 
à leur poste; une centaine d’indiens, divisés par petits 
groupes, attaquaient le cluitcau dans vingt directions dif¬ 
férentes. liientüt les défenseurs, obligés de se multipliei-, 
n’eurent plus de répit. 
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CHAPITRE XX 


î\[auœuvres toUèqiies. — de pérîl* — Les blessés, — La tourelle. 

Pélican et i)cnts-d*Acier reparaissent. 


Au l)ruit de la première délonalion, Célestiii s’était 
élancé sur la terrasse de son pavillon; là, l’œil au guet, 
prenant son temps pour viser, il cherchait à ne pas l)rùier 
en vain sa poudi’e. lœ souvenir de la conduite de Pélican 
continuait à troubler l’esprit droit et le cœur aimant du 
matelot. S’étre vu renier par le nègre lui semldait un fait 
si monstrueux qu’il se demandait à chaque instant s’il 
n’avait pas rêvé. 

(t jMais non, se répélait-il, j’ai vu, entendu. Si celle 
scène eut été une comédie, une nécessité imposée à Pélican 
par les circonstances, un geste, un clignement d’yeux de 
sa part eût sufTi pour m’en instruire. Pélican, lorsqu’il le 
veut, est plus fin (juc maître renard. Quelle aveuturc! ^lon 
maître a raison d’exécrer les hommes ; dorénavant, au lieu 
de rire de ses sorties, je ferai choi iis avec lui. » 

RI triste, sombre. Je matelot tirait avec rage sur les 
ennemis {|iti s’avculuraient de son côté. 

I.a journée s’écoula en vaincs démonstralions de la 
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part des liidieiis. Huit ou dix furent atteints, lîlessés ou 
morts, ils étaient aussitôt emportés par leurs compagnons, 
ha nuit venue, les Toltèqiics allumèrent de grands feux, 
sans toutefois cesser de tenir rennemi en éveil. Leur but, 
évidemment, était de fatiguer la petite garnison. Don Pedro, 
devinant cette tactique, força une moitié de ses hommes à 


se reposer, 

« Encore trois jours, répétait-ii, et Unac revenant à la 
tète de nos hommes, chassera comme de la poussière ces 
mécréants. Ah! docteur, si nous étions cent au lieu d’être 
trente, je ferais une sortie et vous verriez une belle ba¬ 
taille. Mais patience. » 

Vers minuit les feux s’éteignirent, et l’ombre envahit 

la vallée. Devant les braises ardentes des foyers on voyait, 

du haut des murailles, défiler des indiens qui semblaient 
se porter vers la droite du château, Célestin signala cette 

manœuvre à son maître; don Pedro, redoutant un assaut, 

])orta la plus grande partie de ses hommes sur le point 

menacé. Le feu des assiégeants cessa tout à cou]). 

(I Encore une nuit de gagnée! s’écria Célestin trompé 
par cette apparence; dans deux heures il fera jour. » 

Il achevait à peine de prononcer cette phrase qu’une 
formidable clameur s’éleva, et qu’une grêle de balles vint 
frapper la crête des murs du côté vers lequel les indiens 
semblaient s’êlre massés. Don Pedro, le docteur, Camille 
coururent vers ce point ; ils l’atteignaient à peine que deux 
de leurs hommes tombaient blessés. Un feu nourri répou’ 
dit à celui des Toltèques. Soudain un rouge éclair embrasa 
l’horizon, bienlôl suivi d’une formidable détonation. Une 
pluie de pierres tomba autour des défenseurs du château 
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(lui, se retournant, aperçurent une immense brèche ouverte 
dans la muraille, du coté du village. 

« Les démons, s’écria le chCdelain, minaient l’cn- 
ceinte tandis qu’ils nous tenaient ici en haleine. Par le ciel ! 
docteur, ils ont appris à faire ta guerre et ne combattent 
])lus comme de grands enfants. » 

Don Pedro se tut ; une bande de sauvages escaladait 
la brèclie. 

(t A la tour ! cria le châtelain d’une voix de stentor. 
Vite 1 Camille, rallie nos gens et giiide-les vers la tour, d 
D on l^cdro, le docteur et les combattaiit.s se prcci{)itè- 
rent tète baissée sur les assaillants, dans le dessein de les 
contenir, de donner aux hommes épars sur les murailles 
le temps de gagner le i>oint désigné. Grâce à leur sang- 
froid, les soldats de don Pedro exécutèrent celle retraite 
avec ensemble et rapidité. Le châtelain et le docteur, sans 
cesser de combattre, reculèrent peu à ])eii dans la direc¬ 
tion de la tour; ils étaient près de l’atteindre lorsqu’ils 
aperçurent Célestin qui, du haut de son pavillon, lirait en¬ 
core avec rage sur les ToUè([ues. 

« Portez celle prune de ma part au Fils delà IVuil, 
criait le matelot chaque fois qu’il décliargeait sa carabine. 
Où donc se cache-t-il, ce vaillant chef ? » 

Don Pedro et le docteur, bravement secondés par l’in¬ 
trépide Camille, nrenl un retour olïensif pour dégager le 
matelot. 

« Descendras-ln, malheureux? lui cria sou maître. 

Veuv-tu nous faire massacrer tous? » 

D’un bond prodigieux, Célestin s’élança sur le parapet; 
puis, avec l’agilité d’un singe ou plutôt d’un matelot qu’il 
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élait, il se laissa glisser clans la cour (;t se rangea près de 
ses amis. 

(I A la tourl à la tour! u cria de nouveau don Pedro. 

Deux miniifcs plus lard, la lourde porte se refermait 
derrière le châtelain, rentre le dernier, \1ngt fusils sortirent 
alors des nicurlrières, et une première décharge mit cimj 
ou six Toltèques hors de combat, l.eurs compagnons, inti¬ 
midés, rétrogradèrent aussitôt, et la cour fui évacuée en un 
instant. Le feu conlinua pendant une heure encore, puis le 
jour parut. 

Les défenseurs du château avaient sept hommes bles¬ 
sés, dont l]‘ois atteints mortellement. Slais une vingtaine de 
Toltèques gisaient le long des murs et près des pavillons. 
Le docteur, escorté de Célestiu, s'occupa bienlôl de relever 
CCS malheui'cux, el les li'aiisporta sous le corridor pour les 
panser. La plaine était redevenue déseric. 

« J.es Toltèques ont appris h faire la guerre, répélail 
sans cesse don Pedro, soit; mais comment ont-ils pu se 
procurer assez de pouth'c pour établir la mine dont Pexplo- 
siou a failli nous perdre? 

— Ils en ont peut-être trouvé dans les cabanes du vil¬ 
lage, sefjor, répondit Célestiu. 

— Par le ciel ! vous avez cent fois raison,el ijoussom¬ 
mes châtiés pour avoir été négligents... Patience! Encore* 
([iiaraute-huit heures et ünacsera ici. » 

Célestiu hocha la tête. Bien qu’il remplît liérouiuemenl 
son devoir, le |>auvre matelot ne ])Ouvait secouer le poids 
qui 0(>pressait son cœur. 

Dona Ccrlrudis, tout eu se lamentant, secondait le doc¬ 
teur clans les soins qu’il prodiguait aux blessés, tjuant à 
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celui-ci, il semblait avoirrciionco Uses paradoxes. Après 
avoir vaillamment combattu aux côtés du châtelain, s’occU' 
pant surtout de proléger Camille, il pansait les sauvages, 
tout surpris de la douceur avec laquelle il les traitait. 

Don l’edro comptait sur plusieurs heures de répil, et 
s’attendait à voir des parleinoiitaires se présenter. Son es¬ 
poir ne se réalisa pas. La fusillade recommença à l’impro- 
viste; il fallut regagner la tour au plus vile et entraîner de 
force le docteur qui voulait rester près des malades. 

« Ces bi igands vont périr si je les aI)andoiine, dit-il ; 
Iranspoiions-les dans la tour. 

— Je le ferais volontiers, dit don Pedro, mai s ce serait 
nous exposer à une mort certaine. 

— Demandons une trêve aux Tollèques. 

•— Aluiisoc ne raccordei'a pas; il veut notre extermi¬ 
nation, et surtout celle d’Unac- » 

I.es halles pIoLivaient, et le docteur dut suivre scs com¬ 
pagnons. 

Plusieurs heures se ])assèrent à tirailler, sans dommage 
pour les assiégés bien abrités dans la lour. Néanmoins ce 
ne fut pas sans ajiprcliension qu’ils virent la nuit s’appro¬ 
cher, car, k n’en pas douter, les Toltèques, dont ils avaient 
appris k craindre les machinations, tenteraient alors un 
cll’ort désespéré. A'ers le soir ils cessèrent leur teu. A 
deux heures du matin, de sourdes rumeurs donnèrent 
l’alarme; de grandes ombres défilaient dans la cour. Don 
Pedro, Camille, Célestin liraient sur ces ombres qui, en 
dépit dos coups les mieux ajustes, avançaient justpi au 
pied de la tour et semblaient invulnéraltles. C’est <pie 
les Indiens avaient fal)ric[ué d'énormes fagots, et, proté- 
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gcs par ces reriiparls porlalifs, ils les amoncelaient au pied 
de la tourelle, llientot ils les enflammèrenl, se placèrent 
hors de portée, et ne répondirent plus au feu des assié¬ 
gés. Les flammes grarulirent peu à peu, léchèrent les mu¬ 
railles, et les assiégés se virent forcés d’abandonner les 
meurtrières. Pendant une demi-heure on n’entendit plus 
dans rimmense cour d’autre bruit tpic le crépitement des 
branches. Soudain un rouge éclair, suivi d’une exp'osion 
formidable, ébranla le château ; des pierres, des tisons 
enflammés furent lancés vers le cîel ; on eut dit l’éruption 
d’un volcan. Lorsque la fumée se dissipa, la vieille tour 
démantelée, enlr’ouverte, jonchait le sol de ses débris, et, 
de ses défenseurs, ])lus un seul n’était debout! 

Des cris de triomphe furent poussés par les sauvages, 
et Ahuisoc parut sur la brèche de la muraille, porté par ses 
guerriers. La cour, semée de tisons eutlammés, était ina¬ 
bordable ; le chef fui donc forcé de reculer jusqu’au dehoi's 
de l'enceinte. Dans cette vaste ruine, le silence n’était 
troublé que par les cris des blessés. Tout à coup un homme 
s’élança sur les murailles encore fumantes de la tour; 
c’était Pélican, suivi de Denls-d’Acier. 

« Célestin ! massa Gélestin ! » cria le nègre. 

Puis il se tut pour écouter. 

« Célestin! docteur! massa Célestin ! mam’zelle Ca¬ 
mille! » répéta-t-il. 

Hien que le silence. 

Pélican, comme saisi de rage, sc mit à écarter les 
pierres et à les lancer par blocs autour de lui, soulageant 
en quelque sorte sa fureur par ses e/Torts de Titan. Dents- 
d’Acîer, de son côté, grattait le sol avec ardeur. 
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« Célestin ! » répétait Pélican de temps à autre. 

' En lin, vaincu par la fatigue, voyant rinutüité de son 
travail, le nègre s’arrêta. 

ti Eux morts! dit-il d’une voix étranglée, eux morts! » 
Les poings fermés, il se tourna vers les Tollèques : 

« Quand massa Unac venir, s’écrîa-t-il, moi tuer eux 
tous I tous ! puis mourir aussi. » 

Alors le nègre s’assit sur les décombres, se cacha le 
visage entre les mains et se prit à j)leurer. Serré contre lui, 
léchant ses mains ou flairant le sol, Dents-d’Acier, de loin 
on loin, hurlait à la façon lugubre des chiens perdus. 








































CHAPITRE XXI 


Triotiiphe d^Alnuscc, — Malheur aux vaincus. — iJùvouciiieiit de PélicaiL 

nèsuiTccÜoiip 


Lorstiue le soleil apparut au-dessus de la vallée 
d’PdeH, d’ordinaire si paisible, ses rayons éclairèrent une 
afVreuse scène de désolation. Çà et là des corps mutilés 
de Toltèques, ceux des malheureux blessés tpie le docteur 
avait abrites sous le corridor, et que la violence de l’explo¬ 
sion avait lancés dans toutes les directions. La tourelle, 
encore tumaiite, se montrait à demi dcnnolie. Au pied des 
murs calcinés, couché la face contre terre, gisait immobile 
le pauvre Pélican, près diuiuel l.)ents-d’i\cier se tenait 
accroupi. Dans la campagne, le son lugubre du tambour 
des sauvages résonnait presque sans interruption, couvert 
parfois jiar les cris de triomphe des vaiiKjueurs. 

Peu à [leu des guerriers isolés se hasardèrent dans la 
cour du château. Aussitôt convaincus que, les blessés 
exceptés, pas une âme vivante ne restait dans ranli(iue 
demeure, ils pénétrèrent da)is les bâliments, préservés du 
l'eu jiar un hasard providentiel. J.e ])illage commença par 
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ta chambre de doua Gerlrudis, et Dieu sait quels gémisse- 
mculs eût poussés la bonne dame si elle eût pu voir scs 
plus belles parures entre les mains des sauvages émer¬ 
veillés. 

Ahuisoc, entouré des guerriers qui composaient sa 

garde particulière, parut à son tour sur la brèche, et 

ordonna de démolir la poterne îi coups de hache. Il fit 

transmettre à tous les Toltèqucs l’ordre impératif de venir 

se ranger dans rinmiense cour du château ; mais ce fut 

une rude corvée que d’arracher les sauvages aux joies du 

pillage. 11 fallut même employer la force pour rassembler 

» 

leui's bandes indisci[)linées. Enfin, les issues du château 
bien gardées, Ahuisoc se plaça sur le perron du corridor, 
et sa main étendue annonça qu’il voulait parler. 

« Le soleil a récompensé le courage de ses fds, dit-il 
d’une voix forte, au milieu d’uii profond silence, et la for¬ 
teresse de don Pedro Aguilar leur appartient. F.cs Tolfè([ues 
seront bientôt les maîtres de 3Iérida, car il leur faut la terre 
entière du Yucatan. 


Vive Ahuisoc, le chef victorieux ! crièrent les gardes 


comme obéissant à un mot d’ordre. 

— Nous sommes venus dans les plaines, reprit l’astu¬ 
cieux sauvage, pour délivrer le fils aimé des descendants 
du soleil, Unac, mon neveu, que chacun croyait mort,’ct 
(jui était prisonnier des blancs. Or les blancs sont habiles; 
ils avaient changé le cœur d’Unac, fait de lui leur esclave. 
Nous l’avons appelé en vain par nos cris de guerre ; ne 
sachant plus combattre, il a refusé de nous rejoindre. II 
gît maintenant sous les ruines de la forteresse de nos 


ennemis, et l’heure est venue [ïour la tribu d’cHrc un non- 
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veau clief, puisque celui dont je gardais riiérilagc el au 
nom duquel j’exerçais le pouvoir n’existe plus, » 

Un tumulte indescriptible se manifesta, dans les rangs 
des sauvages, qui s’interpellaient avec animation. Alniisoc 
fit signe qu’il voulait parler encore. 

!i Devant ces ruines, dit-il en montrant la poterne et 
la lourelle, devant cette demeure dont nous allons partager 
les richesses conquises par leur courage, que les enfants 
du Soleil nomment celui (jui doit devenir à jamais leur chef 
suprême; moi, ma tâche est accomplie, je ne suis plus 
(ju’un simple guerrier. » 

l'oul en parlant, Alniisoc retirait le cercle d’or qui 
ceignait sa tôle et le présentait à la foule. Soudain le 
commandant de ses gardes s’approcha de lui. 

« Depuis dix ans, dit-il, lu nous conduis à la victoire, 
et le sang des ancêtres d’Unac coule dans les veines. 
Aous voulons continuer à t’obéii*. Unac est mort, vive 
Alniisoc, chef redouté des Toltèques ! » 

Léac, aulour duquel une Irentaiiie de jeunes guerriers 
s’étaient groupés depuis le commencement de celte scène. 


s avança. 

H Unac n’est pas mortl cria-l-il, et, s’il est devenu le 
prisonnier des lilancs, c’est,., » 

La voix du jeune Indien fut couverte f)ar les clameurs 
menaçantes des gardes d’Ahuisoc qui, replaçant le cercle 
d’or sur sa tête, s’écria ; 

«( .\ii nom (le notre pf’re Tonatiu, j’accepte le comman¬ 
dement (jui m’est imposé. C’est notre grand ancêtre, ajoula- 
1-il en monirant l’orient, (jui veut (jue je sois chef de ses 
lils; malheur à ceux qui tenteraient de désobéir au Soleil! » 

:t(> 
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Léac, irrite de cetle iisur])atioii effrontée, voulut protes¬ 
ter de Jiouveau. Les gardes d’Aluiisoc pi'éparèrent aussitôt 
leurs armes, comme prêts à fondre sur te jeune Indien et 
sur le petit groupe de ses partisans. Jugeant la lutte par 
Iroji inégale, Léac entraîna ses compagnons, tout en dé¬ 
clarant que, une fois de retour au village, il protesterait 
derechet devant la tribu entière contre cette élection im¬ 
posée. 

Ahuisoc, triomphant, nomma aussitôt des chefs char¬ 
gés, sous son inspectioji immédiate, de dresser un inven¬ 
taire du bulîii que renfermait le château. En un instant les 
sauvages se répandirent dans toutes les salles, et l’œuvre 
de dcvaslation commença. Tout ce que contenaient les 
meubles élait transporté sous le corridor, où Ahuisoc, assis 
sur le vieux fauteuil de don Pedro, trônait et procédait au 
partage. 

Chaque nouvel objet apporté devant le chef excitait la 
curiosité ou l’admiration, et les Tollèques s’ingéniaient à 
en découvi'ir le véritable emploi. Tout à leur œuvre, ils er¬ 
raient en désordre des bâtiments du château aux cabanes 
du village, ne songeant guère qu’on ]u'it les troubler. Peu 
à peu, les seulinellcs chargées de la garde du camp 
abandonnèrent les postes qu’elles devaient surveiller et 
vinrent grossir le nombre des dévaslateurs. Ahuisoc 
essaya en vain de contenir ces nouvelles recrues, de réta¬ 
blir l’ordre ])armi sa troupe indîsctjdince, il ne put y 
réussi]’. 11 réclama l’aide de Léac qui, ajipuyé sur le canon 
de son fusil, conLem])!ait avec tristesse ce qui se passait. 
Des tonneaux conlciiant de î’cau-dc-vie de canne à sucre 
fui’oit soudain découverts; toute tentative de contenir les 
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sauvages devînt alors inutile. Tout à coup, un bruit sourd 
attira l’attention de (luelques guerriers, puis les sons aigres 
d’un clairon retentirent. 

« L’ennemi! rennemi! cria Léac d’une voix forte; 
que le tambour résonne, qu’il ap])elle les combattants. » 

Aux cris poussés par le jeune Indien et par ses par¬ 
tisans, les sauvages, surpris, sortirent en foule des bâti¬ 
ments; mais, avant qu’ils eussent pu compreiidre ce qui se 
passait, ils virent ap[)araîlre dans la plaine les uniformes 
bleus des dragons de Mérida. Unac, sabre en main, 
galopait à la tète de cette troupe d’élite. Il s’arrêta un 
instant : la tour en l'uines, la brèche de reiiccinlo, la vue 
des Tüitèques remplissant la cour du château, ne lui 
apprenaient que trop clairement les événements survenus. 
Fou de désesj^oîr en reconnaissant qu’il arrivait trop tard 
pour secourir don Fedro et Camille, le jeune homme 
reprît le galop ajjrès quekiues mots adressés aux soldats 
(jui le suivaient, et parut bientôt près de la poterne qu’il 
IVancbit. 

Les Toltèques, elîarcs, erraient dans tous les sens et 
déchargeaient leurs armes au hasard, La garde d’Ahuisoc, 
composée de vétérans ciui n’avaient pas pris part au pil¬ 
lage, so groupa derrière son chef. Unac venait de recon¬ 
naître son oncle; il s’élança vers lui. 

^ * 

« Traître! lui cria-l-il, l'ecounais-lu celui que tu as au¬ 
trefois livré aux blancs i)ar une Iraliisoii infâme, reconnai.s- 
lu Unac? » 

Ahuisoc ne répondit pas ; saisissant la carabine d’un 
de ses gardes, il tira à bout portant sur son neveu. Par 
bonheur, prévoyant cette attaque, Unac avait fait cabrer sa 
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moulure, dont la balio effleura le cou. Le jeune homme 
allait tirer à son tour, quand plusieurs coups de feu, venant 
des décoml)res de la tourelle, foudroyèrent Ahuisoc; le 
sauvage tomba la face contre terre. 

Une mêlée affreuse s’engagea, et les gardes d’Aliuisoc 
se défendirent avec vigueur. Mais, ébranlés par la mort de 

leur clief, ils essayèrent bientôt de gagjier la campagne. 

■ 

Ils trouvèrent toutes les issues gardées par les dragons, 
qui ne faisaient point de quartier. 

Un jeune Indien, couvert de sang, parvint enfin ]:n‘ès 
d’Unac. -- 

(f Fais cesser ce massacre! cria-l-ilj ceux que l’on tue, 
Unac, ce sont tes frères. » 

Unac reconnut Léac, son compagnon d’enfance. Sans 
lui répondre, il étendit le bras dans la direction de la tou¬ 
relle sons laquelle gisaient broyés, morts, les être.s qu’il 
chérissait. 

.Sa voi.x allait de nouveau exciter les soldats au car¬ 
nage lorsqu’il demeura coimiic pétrifié. Sur les murs 
écroulés de latour se tenaient don Pedro, Camille, le doc¬ 
teur, Célestin. C’étaient eux dont les balles, bien dirigées, 
avaient foudrové Ahuisoc et mis fin à la vie criminelle de 

U ^ 

r ambitieux. 

« Arj'ètez, arrêtez! cria alors Unac en se précipitant 
vers les dragons, arrêtez, mes amis, et ne faisons ])lus 
(jue des prisonniers. » 

Ix'ï jeune homme, bien que secondé par les chefs, cul 
{juelque jicine h calmer rardeur des soldats, i' n’y parvint 
même qn’cn exposant plusieurs fois sa vie. Léac, de son 
coté, parlait aux Toltèques, leur cojiseillait de se rendre. 
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Le combat cessa enHii, et les vautours, planant dans lo 
ciel empourpré des tueurs du couchant, poussèrent des 
cris raur[ues comme pour ccléljrer îa fureur des liommes 
qui travaillaient pour eux. 

Unac, une fois assuré que Ton ne se battait plus sur 
aucun point, sauta à bas de son cheval et courut se jeter 
dans les bras de don Pedro. 
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CHAPITRE XXII 


Le secret du château*— Dùsespoii' üe CélcstiiT — Loîj prî^ounierft, — E.^pUea- 
ijOJia* — Pélican devient blanc comme neige. “ Serment de Céle?üic 


Q>iielle (’treîntc, bon Dieu, et quelle pii-ouetlc cxc'cuia 
la perruque du docteur à la vue d’Unac ! Des bras de son 
père adoptif, le jeune liomnie passa dans ceux du natura¬ 
liste, [)uls il baisa la main de Camille, qui regardait, atten¬ 
drie, les traits pâles de son ami de jeunesse, devinant scs 
fatigues et l’énergie qu'il avait dû déployer pour arriver si 
rapidement au secours d’Eden. 

« J’ai crti cpie j’allais mourir, dit le jeune liommo, 
lorsque, déboudiant dans la vallée, j’ai vu le château eu 
flammes, la foui'ellc écroulée, el les Tollcqucs mfûti'cs 
d’Eden. Je vous crovais tous ensevelis sous les décom¬ 


bres, et je ne puis encore, à l’heure ([u’il est, m’expliquer 
votre apparition. 

— Chut ! clnit ! dit don Eedro (|ui posa un doigt sur 
scs lèvres, il y a lii un secret dont lu auras plus tard l’ex- 
]>licalion; pour le moment, occiqvons-jious de tes compa¬ 
gnons el des prisonniers. » 
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L.V FRONTIKIU; INDIENNE. 


La vérité, c’est (jue le château, comme toutes les an¬ 
ciennes demcuiTs féodales, possédait d’immenses souter¬ 
rains destinés h servir de magasins en temps de paix, 
de lieu de refuge en temps de guerre. Don Pedro, voyant 
les llammes monter le long des murs de la tour où les mu¬ 
nitions avaient été entassées et prévoyant une catastrophe, 
avait enli'aîné ses compagnons dans un caveau éloigné, 
dont seul il connaissait l’existence. Là, les défenseurs 
d’Eden avaient pu braver l’explosion destinée à les anéan¬ 
tir. Lorscpie le bruit des clairons apprit aux prisonniers 
l’arrivée de leurs libérateurs, iis sortirent à la hâte de leur 
l'cfuge dans l’espoir de pouvoii’ opéi’er une utile diversion. 
Lit l’on sait s’ils y étaient parvenus. 

Célostin, tandis (prUnac sc précipitait vers son pèie 
adoptif, avait sauté hoi's des décombres et s’était lancé 
il la recherche de Pélican. 11 retrouva le père Estevan 
])armi les Tollèques que les soldats s’occupaient à dé- 
.sarmer. Le bon père exhortait les soldais à la douceur, les 
]irisonniers â la résignation. Quant à Pélican. Célestin le 
découvrit couclié sur une natte, blessé, en proie à la ftèvre. 
au délire et n’ayant ]ilns comscicnce de rien. 

Le docteur, réquisitionne par le matelot, fhit toul 
(juiltcr ]iour donner ses soins au pauvre nègre. 

H Guérîssons-Ie, d’abord, dit Ccleslin, a])rôs l’avoir 
fait jiorter dans sa chambre et s’élj*e installé aujirès de hiî 
comme gai’de-maîade; ensuite... nous verrons. » 

Pendant ce tem|)s, don Pedro et LInac conduisaient les 
prisonniers dans la seconde cour du château, fandis (|U<' 
les dragons disposaient leur cam|iement dairs la pre¬ 
mière. Grâce h Lcac, les Toltcques savaient qui était Unac 
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et racdaniaienl chaque fois qu’il traversait leurs rangs. 
Ils savaient aussi dans (luel sinistre dessein .Ahuisoc les 
avait amenés à lùlcn, et protestaient de leur dévoue¬ 
ment pour le lils tic leur ancien chef. Leur abattement se 
dissipa lorscpie liriac leur eut déclaré qu’ils n’élaient piû- 
sonniei's que pour ((uelques jours; que don Pedro, loin de 
les laisser cmnieiier par les dragons, permettrait à ceux 
qui ne voudraient ])as rester sur les terres d’Eden de 
regagner liljreineiU leur ]iays; {|u’il était prêt à conclure 
avec eux un lixiitu de paix et d’amitié. 

Cinq jours plus tard, le château avait en )»artîe re¬ 
pris son ancienne allure. Cn reconstruisait déjà la tour, 
et les travailleurs, revenus derrière les dragons, répa¬ 
raient les dégâts causés dans les |>lantations. I.éac et 
les principaux chefs indien.s circulaient en lilierté sur le 
domaine; ils avaient de fréquentes conférences avec IJnac, 
(]iri!s e.spéraient voir partir avec eux. I.e lils adoi)tif de <lon 
Pedro, doux, persuasif, ne cessait de leur cxpli(pier les 
inconvénients de leur vie guerrière, cl surtout les avan¬ 
tages qu’ils trouveraient à rentrer dans la civilisation. Beau¬ 
coup de jeunes hojnnies se décidèrent à rester; mais les 
vieux guerriers, <pii avaient laissé dans les montagnes 
leurs femmes et leurs enfants, ne songcaienl qu’à regagner 
leur pays. Cliacun demeura libre. Unac, cédant les pou¬ 
voirs c[uc lui donnait sa naissance à son ami animé 
comme lui d’esprit de conciliation, chargea l.éac de recon¬ 
duire vers leur tribu ceux des Toltèqucs ([ui ne consen¬ 
taient pas à se grouper aulour d’EdeJ). Tous accei)tèrciit 
rautorjté du jeune clief. 

Pendant ciiuj jours, Pélican, en proie au délire, avait 
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à peine ouvert les yeux; le docteur venait le. voir à cliaquc 
instant et ne semblait pas h'op préoccupé de cette lièvre 
continue. Céleslin, inquiet, accablait son maître de ques¬ 
tions, cl, tout en maugréant, soignait son ami avec la 
sollicilude d’une mère. Le matin du sixième jour. Pélican, 
se levant à demi, regarda aiitoui' de lui avec surprise. Sa 
respiration était calme. Il se tourna vers son ami,C}ui, armé 
d’un couteau, raclait une branche d’ébénier. 

« Bonjour, massa Célestin, « dit le nègi'C d’une voîx 


Célestin lâcha son couteau, puis sa brandie, et se rap¬ 
procha de son compagnon, 

« Bonjour, massa Célestin, répéta Pélican en essayant 
d’étend!*e les mains. 

— Vous êtes prie de vous taire et de ne point bouger, 
dit enliii rcx-iualelol d’uue voix (remblaulc d’emolion, c’est 
l’ordre de votre médecin. En attendant, je suis bien aise 
de vous voir revenir à la raison, seîtor Pélican, car depuis 
cinq jours vous me raconte/, un las de fariboles près des- 
((uclles les contes de la I^Ière l’Ote ne sont que de la Saint- 
.lean. Allons, levez la léle, et buvez celle tasse de tisane. 
Bon ; attendez que je vous aide a vous recoucbci'. iMainte- 
nanf, dormez. 

— Moi pas dormir, massa Célestin, répondit Pélican, 
moi trop content de voii’.toi. 

— Vous, êtes en vérité trop bon, répliqua Célestin; 
dormez, vous dis-je, j’ai besoin de vous voir guéri. » 

Célestin, api’ès avoir soigneusement recouché son ami, 
reprit sa brandie d’ébénier (ju’il se mit à racler avec ai'deur, 
sui'veillant du coin de l’œil Pélican. 
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« Quoi loi faire Hi? dciuanda le nègre après un long 
silence. 

— .le pourrais vous répondre que cela ne vous regarde 
pas, dit Célesliiî, mais ce serait mentir, et j’ai horreur du 
mensonge et des meilleurs. Je fabrique, sefior Pélican, 
une Iriqiie de bonne grosseur et assez résislaiile pour ne 
])oint se casser du premier coup. 

— Pourquoi loi tailler trique? 

— Vous avez toujours été curieu.v, mon bon ami, et je 
ne sais trop si je dois vous l’épondre. Cependant, pourquoi 
pas? Donc, cette tricjue, dans un temps donné, doit me 
servir à régler un petit compte arriéré avec les épaules de 
certain chef toltèiiue, autrefois de mes amis et aujourd'hui 
Fils de la Xuit, rien ipie ça. 

— .Moi pas chef lo!l.c([ue, moi Pélican, répliqua le 
nègre avec vivacité. 

— Ah ! ail ! il paraît que (luelciue cliosc vous démange! 
Tenez-vous coi, s’il vous plaît; voire aiicieii maître, qui est 
toujours le mien, le veut ainsi. » 

Pélican voulut en vain parler; Célestin t’obligea à se 
laire. l.c nègic dormit deux lieiircs. 

« Moi plus clief tollèque, massa Célestin, dit-il en se 
réveillant. 

—‘ Mais vous l’avez été, Pélican; osez-vous le nier? 

— Quand nous aller en recoimaissaiice, massa Céles- 
tiii, moi marcher en avant et tomber dans grand trou. 

“ Après? 

— Coup de fusil iiartir, toi partir aussi, et beaucoup 
de messieurs Toltèqucs prendre moi prisonnier ; moi très 
vexé, mais moi pus plus forl. 
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— Après? 

— ^IcssieiirsTolièqiics emmener moi, puis massa I.éac 
paraître, appeler moi Fils de la Nuit, et dire vouloir con¬ 
duire moi à massa Ahuisoc. 

—' Alors ce gredin vous a cmiiâlc la bouche en vous 
conférant un grade que vous avez accepté? 

—■ Classa Léac, reprît l’élican, expliquer à moi que 
Tollôques pas connaître homme noir; ([uc moi être pendu 
si moi pas vouloir rester Fils de la Nuit. IMoi comprendre 
tout de suite et devenir, mais pour l'îre, Fils de la Nuit. 

— Et c’est pour rire aussi, Pélican, c[uc vous m’avez 
renie, lorsque je vous ai rencontre vêtu d’une plume d’aigle 
et d’un manteau? C’est pour rire que vous m’avez aussi 
appelé sot, bôlc, cIc., etc.? 

— Toltè([ues avoir bons yeux; si moi reconnaître toi, 
moi pendu, et après plus bon à rien! » 

Pélican raconta ensuite à son ami son désespoir lors- 
(ju’il avait vu la tour s’écrouler. It lui expliqua qu’il était 
devenu fou, qu’il n’avait ])lus (ju’une itlée : déplacer 
les ])ierres pour trouver dessous mam’zelle Camille et son 
papa, « Avoir travaillé à ça loulc la nuit, ajouta-t-il, 
pleuré beaucou[>, puis si las que mal à la téle et plus sa¬ 
voir... » 

Célestin, convaincu cnirn ([ii’il avait à tort accuse son 
fidèle Pélican de Iraliison, le prit dans ses bras, lui de¬ 
manda pardon de sa méprise, de scs injustes récrimi¬ 
nations. Puis il courut raconter à son maître, à Unac, à 
don Pedro, à Camille, riiistoire de Pélican, ([ue J.éac coii- 
lirma. 

Ail! de quel poids était soulagé le cœur de Céleslinî 
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Il brisa sa triqac et jura devant Denls-d’Acier, pi'is pour 
léinoin, de ne plus s’en rapporter dorénavant ni à scs 
yeux ni à ses oreilles lorsqu’il s’agirait de juger une action 
de Pélican. 

Un mois après les événements qui viennent d’etre 
racontés, la réparation des fortifications d’Eden touchait à 
sa fin. J.a tourelle d’observation, droite et blanche, domi¬ 
nait de nouveau la vallée. Assis, comme autrefois, sous la 
galeiie de l’habitation, entre Camille et Unac, don Pedro 
fumait paisiblement. .Son regard examinait à tour de rôle 
les deux jeunes gens. 

« Comme le temps passe! dit-il soudain. Il y aura 
demain huit jours (jiie les dragons de .Mérida nous 
ont ([uittés, et ils doivent arriver aujourd’luii dans leur 
cantonnement. D’un autre côté, grâce aux soins du 
docteur lherre, les blessés toltèques sont lous debout, 
et Léac vient de m’annoncer ([u’il compte partir dans ti’ois 
jours. 

™ 11 me l’a dit aussi, père, répondit Unac, et de nou¬ 
veau, devant ceux des guerriers (pii doivent le suisre, je 
lui ai cédé mes droits au commandement. Avant peu, j’cii 
ai la conviction, nous reverrons l.éac, à la tète de la Iribu 
des Fils du Soleil, revenir vers nous à titre d’allié. 

— Ne songes-tu pas à accompagner ton ami? 

— Mais non, père, répondit Unac sui'pris de cette 
cjuestion ; n’ai-je pas à m’occuper, avant tout, de ceux 
de mes compatriotes qui consentent à rester avec nous en 
(pialité de colons? 

— C’est juste. Sî les ouvriers tiennent leur parole, 
Unac, ils termineront après-demain les travaux du chù- 
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teau; nous les enverrons alors au pied des collines qui 
sont en face de nous. 

•— Dans quel but, ])ère? demanda Unac, 

— Je veux qu’ils se hâtent, enfant, d’édifier une de¬ 
meure semblable à celle-ci. Je t’ai abajidonné les terrains 
situés il rcxtréniité de la vallée, car tu possèdes mainte- 

f 

liant autant de bras qu’il en faut pour les défricher, et je 
désire que tu sois promplcnicnl chez toi. 

— ÎMoi el mes colons, lière, dit Unac en se levant pour 
se rapprocher de don Pedro, nous n’avons qu’un désir : 
rester soumis à voire sage aiilorilé. Je serai votre lieute¬ 
nant, pas autre chose, el je n’ai qu’une ambition, garder 
ma place à voire foyer. 

— Je te reniei’cie, enfant, dit le cliâtelaîn avec son bon 
sourire ; mais, si tu oublies l’avenir, je dois y songer pour 
toi. Tu le marieras quelque jour... 

— Jamais, père! s’écria Unac. Je me trouve heureux 
entre vous, la senorila Camille et vos amis. 

— Je croyais, j’avais cru deviner, dit le cliâlelain qui 
aspira à petits coups la fumée de son cigare, {jue la sefio- 
rita Camille... et toi... vous aviez uiic certaine ailection 
run pour raulrc. J’avais cru (|Li’étaiit mon fils adoptif, 
l’idée de le devenir par les- liens du SAng pourrait un 
jour... » 

Unac s’élança vers don l’edro; puis, les yeux fixés sur 
Camille, il devint pâle comme un mort. 

« Ai-je bien entendu! s’écria-t-il. Ai-je bien entendu? 
— Et, tlécliissant un genou devant son père adoptif : Je 
n’ose pas, dit-il... Non, je n’ose pas vous comprendre. 

— l^ar le ciel! lu m’embarrasses fort, répondit don 
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LE SECRET DU CHATEAU. 
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Pedro, Tu as autrefois sauvé la vie à Camille; tu viens de 
la lui sauver encore, cl, si lu osais, comment m*y pren¬ 
drais-je, mon enfant, pour (e dire t « Non? » Toutefois, 
tant (|ue Camille n’aiii’a pas parlé, il est clair que je dois 
me faire. 

— Père! oli ! père, dit la jeune tille, tombant îi son 
tour aux pieds de son grand-père et posant son visage 
sur les genoux du châtelain pour cacher sa rougeur, vous 
savez depuis longtemps ce que pense votre fille. » 

Le vieillard releva à la fois les deux jeunes gens, dont 
il avait deviné l’atTcction mutuelle, et les pressa contre son 
cœur. 

« licite besogne, en vérité! dit soudain une voix bour¬ 
rue; marier Camille à un sauvage. I! la battra, j’en ré¬ 
ponds. » 

Don Pedro, Camille et Unac se retournèrent; ilsaiterçu- 
rent le docteur qui, non content cette fois de soulever sa 
perruque, l’avait logée h un mètre au-dessus de sa tète, à 
rextrémité de sa houlette de hotaniste. 

c( Vilain Croquemilaine, s’écria Camille, oublies-! u qu’il 
est ton élève, ce sauvage, cl (jue tu m’as déclaré cent fois 
(ju’il valait mieux que sou maître? n 

La jeune tille couiml ver.s son vieil ami qu’elle voulait 
embrasser; il s’enfuit |)ûur ne pas laisser voir combien le 
bonheur des deux êtres qu’il aimait tant le rendait heu¬ 
reux. 

* 

Le soir même, les habilauts de la vallée, instruits 
qu’ünac était te fiancé de Camille, vinrent féliciter le 
jeunes gens. 

Trois jours plus lard, les Tollèques, pourvus de vivres 
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chargés de prosents pour leurs femmes, leurs enftiiils et 
leurs vieux parents, déniaient devant la petite garnison 
d’Eden, mise sous les armes pour cette circonstance. Léac, 
par la droiture de son caractère, par son amitié pour 
Cnac, avait contjuis toutes les syni]iathies, et chacun lui 
cria cordialement : Au revoir! Les Tollèques, au passage, 
saluèrent Unac de bruyantes acclamations, lui promettant 
un prompt retour. Mais quelle ne fut pas la stupéfaction 
générale lorsqu’on vit le docteur, Célestin et Pélican, équi¬ 
pés de pied en cap, se mettre à la suite des Indiens! 

« Que signifie ceci ? s’écria don Pedro en s’élançant 
vers .son ami. 

— J’ai fait alliance avec les Toltèqnes, répondit celui- 
ci de son Ion le plus bourru, et je vais chercher l’anns-ht. 

-— Tu veux partir? tu pars? » dit Lamillc qui saisit le 
bras du docteur. 

Les habitants de la vallée entourèrent .soudain le mé¬ 
decin. 

« J’avais espéré, docteur, dit don Pedro dont la voix 
tremblait, que nous ne nous quitterions plus. En tout 
cas, je n’aurais jamais supposé que vous choisiriez pour 
partir !c moment où nous avons à marier no.s enfants... 

— C’est vrai,-dit le docteur Pierre, c’est trop vrai, et 
j’avoue (lue le moment est mal choisi. Cependant, sefior, 
faire la route avec Léac, au lieu de la faire seul avec Cé- 
lestin et Pélican, a ce bon côté d’épargner à. ces deux 
In'aves garçons plus d’un danger. 

— J’en tombe d’accord, dit don Pedro; néanmoins... 

— Si vous parlez, docteur, s’écria doâa Gertrudis, 
nous serons tous malades demain, c’est sur. 
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— Reste, Croquemitaine, reste, » dit Camille dont les 
beaux bras entourèrent le cou de son ami. 

Puis elle lui dit à rorcille : 

« Quel aidre (juc toi poui-ra tenir lieu de père à Unac, 
dans ce jour solennel? Deux mois encore, et lu pourras 


ir... » 


f.e docteur n’clait pas à son aise; il se faisait violence 
pour retenir tout à la fois scs larmes et dissimuler sa con¬ 
trariété. 

« Soit, dît-il, je serai à ta noce, mon enfant, n 

S’adressant alors d’un ton bourru à ses deux servi¬ 
teurs : 

<1 Venez, vous autres ! » 

Et, suivi de Célestin, Pélican et Dents-d’Acier, il se 
dirigea vers le cluUeau, franchit la poterne et gagna sa 
chambre. 

« H murmure, dit Camille avec joie, ii gronde; mais, 
en somme, il reste, il obéit. » 

Chacun se tourna alors vers la colonne des l’oltèques. 
Elle venait de s’arrêter près de l’endroit oii reposaient ses 
morts, pour leur .adresser un dernier adieu. 

Léac, tourné vers le soleil levant, prononça un assez 
long discours. Puis, le père Estevaii prit la parole, et 
promit de veiller sur la tombe de ceux qui ne devaient 
plus revoir leurs cabanes. Chaque guerrier toltèque jeta 
ensuite sur le monticule de terre une fleur de souci dont il 
s’était pourvu, et s’éloigna en saluant une dernière fuis 
don Pedro, 

Pendant ce temps, le docteur, assis devant son bureau, 
traçait trois ou quatre lignes do sa plus grande écriture 
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sur une feuille de papier qu’îl plia et mit dans une enve- 

» 

loppe. Il écrivit sur celle enveloppe le nom de don Pedro 
la déposa bien en vue sur le milieu du bureau, puis 
s’adressant à Célestin cl à Pélican : 

(I Nous partons, dit-il à ses serviteurs ébahis, mais pas 
un mot. Quand on se sauve, c’est sans tambour ni trom¬ 
pette qu’il faut déguerpir. » 

Traversant alors la seconde cour, le fugitif gagna la 
porte donnant sur le village et se dii'igca raj)idement vers 
le bois. Il imposa silence à Denls-d’Acier qui n’aurait pas 
mieux demandé que d’aI)oyer, ainsi qu’à Célestin et à 
Pélican consternés, 

J.e soir venu, les deux amis, postés sur le sommet 
d’une des collines qui entourent la vallée, saluaient une 
dernière fois Edeji. 

f( Adieu, murmura Célestin en étendant le bras vers le 
château. 

— Adieu, dit Pélican en sanglotant. 

— Non, dit le docteur avec vivacité, au revoir, et pas 
plus tard (jue dans deux mois, pour la noce! La lettre que 
j’ai laissée sur ma table est une ju’omessc formelle de 
retour pour celte épo(iuc. Nous la tieiidrans. » 

Ceci dit, il s’enfonça dans le bois afin de ne plus voir 
le château. 

Six semaines plus tard, les habitants d’Kden, qui 
comptaient les jours depuis le départ du docteur, com- 
inencèreiil à s’iiHjuiétei' de ne pas le voir apparaître. Soir 
et matin, ils dirigeaient leurs promenades dans la direc¬ 
tion f[u’il devait suivre à son relour. Cependant les jours 
s’écoulaient, et le docteur semblait avoir oublié sa pro- 
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messe. Don Pedro redoutait une félonie des Toltcques, et 
ne dissimulait ])as ses appréliensions. La veille du grand 
jour arriva, et, h l’aurore, le père Eslevan devait bénir tes 
jeunes éjioux. Au coucher du soleil, on entendit la voix 
bien connue de Dents-d’Acier, et le docteur, Célestin, 
Pélican, exténués, mais sains et saufs, firent leur entrée 
dans la cour du cliàteaii, salués par. les acclamations de 
leurs amis. Le lendemain, ils assistaient h la fête splendide 
organisée par don Pedro pour célébrer rhcureusc union 
de ses deux enfants. 
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